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BIENFAITEURS DE LA SOCIÉTÉ 



JLe Ministère de l'Instruction publique et des Beaux- Aria. 

Le Gouvernement général de T Algérie. 

Le Conseil général du département de ConstanLine. 

La Municipalité de Bône. 

L'Association française pour l'avancement des sciences. 



ANCIENS PRÉSIDENTS DE LA SOCIÉTÉ 



4863-1867, M. G. Olivier, avocat. 
1867-1869, M. le général Faidherbe. 
1860-1872, M. le comte de Gantés, sous-préfet. 
1873-1876, M. G. Olivier, secrétaire perpétuel, intérimaire. 
1876-1880, M. le docteur Sistach. 
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COMPOSITION DU BUREAU 



Président : 
M, Papier (Alexandre), ^, I. ^. 

Vice-Président : 
M. le D"^ MiLLiOT (Betijamin). 

Secrétaire : 
M. Doublet (J.-F.), A. ^. 

Trésorim* : 
M. Doublet (J.-F.), intérimaire. 



COMMISSION DU BULLETIN 



MM. Papier. 
Doublet. 
Fbètille. 




LISTE GENERALE- 

MEMBRES ET DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

DE L'ACADÉIIE O'HIPPONE 
Aia 31 décembre 1890 



MM. le Gouverneur général de l'Algérie, 
le Recteur de l'Académie d'Alger, 
le Général conomandant la Division de Constantine. 
le Préfet du département de Constantine. 
l'Inspecteur d'Académie de Constantine. 
le Général commandant la Subdivision de Bône. 
le Sous-Préfet de l'arrondissement de Bône. 
le Président du Tribunal de l""® instance de Bône. 
le Maire de la ville de Bône. 

Heailires li«B«rAlres élu* t 

MM. 

1883. BoissiÈRE (Gustave), ^, I. %!t, ancien recteur d'Alger, chargé 
de cours à la Faculté des Lettres d'Aix (Bouches-du- 
Rhône). 

1882. Chaylard (E. du), ancien préfet de Constantine, consul 
général à Colon (Uruguay). 

1888. Croizier (le marquis de), I. ly^, président de la Société aca- 
démique Indo-Chinoise, 10, boulevard de la Saussaie^ 
parc de Neuilly, Paris. 

187S-S6. Héron de Villefosse (Antoine), ^, I. ^^ membre de Tlns- 
tilut, conservateur au département des antiquités grec- 
ques du Musée du Louvre, 80, rue de Grenelle, Paris, 

Les chiffres placés en regard du nom de chaque membre rappellent la date 
de son entrée dans la Société. 



MM. 
ISSO SL liAURÉÂU (B.), C. ^y membre de Tlnstitut, rue du Buis, 1, 

Auteuil. 
1882, Lavigerie (le cardinal), 0. ^, I. ^j^y archevêque d'Alger, 

vicaire apostolique de la Tunisie, à Tunis. 
4884, Lewal (le général), G. G. ^, 52, rue de Lille, Paris. 
1876, Salve (de), recteur honoraire, 9, rue du Quatre-Septembre, 

à Aix (Bouches-du-Rhône). 
1863, Théry, sénateur, rue de Rennes, 93, Paris. 




n^WÊàhwem titulaire* résidant* t 

MM. 
188G. Arlés-Dufour (Gustave), ^, propriétaire. 
1885. Bazerbe (Jean), négociant, rue Térence, 1. 
18^. Bertagna (Jérôme), ^, président du Conseil général de 

Constantine, maire, 29, rue Mesmer. 
1885. Boude (le docteur Th.), 2, rue des Volontaires. 
18G:i, Bronde (Casimir), ^, propriétaire. Cours National, 5. 
dS85- BuRGER (Auguste), ingénieur des Ponts et Chaussées, 14, 

rue Randon. 

1884. Caussin (Pierre), secrétaire de la Mairie. 

1875. Cerner (Philippe de), ^, A. ^y ingénieur, directeur des 
exploitations du Mokta-el-Hadid, conseiller général et 
municipal. 

1885, CuRCE (Auguste), agent de la Compagnie Caillol et Saint- 

Pierre. 
4883, Devriès (Théodore), négociant, rue Fréart, 3. 
4875, DiEHL (Charles), notaire, 24, rue du Quatre-Septembre. 

1885, DORMOY (Henri), ^, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 

sées, 4, rue du Rempart. 

ISCÎi. Doublet (J.-F.), A. ||, bibliothécaire de la ville, 44, rue 
Gambetta. 

4880- Flamm (Jean), receveur municipal, 24, rue du Quatre-Sep- 
tembre. 

1887. Frétille (F.), A. tl^, principal du Collège, impasse Lacaille. 

4885* Garde (Félix), courtier maritime, conseiller municipal, 9, 
rue du Quatre-Septembre. 

1886. GuÉRiN-TouDOUZE, pharmacien, 25, rue Bugeaud. 
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MM. 

1887. HiiKEL (Michel), principal clerc de notaire, faubourg Sainte- 
Anne. 

4885. Lâgombe (Barthélémy de), propriétaire, boulevard des 
Caroubiers. 

1883. Lucas (Etienne), notaire, 5, rue Neuve-Saint-Angustin. 

1885. Mëlix (Cyprien), ^, A. ^, capitaine d'infanterie en retraite, 
17, rue Gambetta. 

1887. MoNTASTRUC (Alexandre), curé de la Cathédrale, 15, rue 

Perrégaux. 

1885. Narbonne (Henri), A. ^j avocat-défenseur, 1, Cours Na- 
tional. 

1883. OuviER (Pierre), entreposeur des tabacs en feuilles, à la 
Pépinière. 

1867. Papier (Alexandre), ^, I. 1U^, entreposeur des tabacs en 
feuilles en retraite, conseiller municipal, rue Cara* 
man, 1. 

1885. PiERRONNET (Joscph), architecte de la ville, rue Huder, 4, 

1883. RizouL (Adolphe), A. ^y professeur de physique au Collège 
communal, 4, place d'Armes. 

1888. RossY (Louis), propriétaire, 1, rue de TEdough, 

1885. Salfati (Isaac), négociant, conseiller municipal, vjee-pré- 
sident de la Chambre de commerce, 21, rue du Quatre- 
Septembre. 

1885. Seyman (Abraham), propriétaire, 2, rue des Volontaires, 

1885. Tahar ben Maiza, 0. ^, propriétaire, adjoint au maire au 
titre indigène, conseiller général, 1, rue Saint-Nicolas, 

1885. Tediîé (Antoine), agent de la Compagnie des Transports 
maritimes, 6, rue de Giielma. 

1887. Veyron (Félicien), économe de THospice des vieillards et 
incurables, quartier de TOued-Fourcha. 

1887. WiTKOwsKi (Charles), directeur du Comptoir de la Compa- 
gnie algérienne, 7, Cours National. 



lleailirefli titulaires m«m wéaAémmim t 

MM. 
1885. Bure (Adrien), propriétaire, aux Beni-Ouîder (Uerbilloii). 
1889. Cambon (Ferdinand), propriétaire, maire, Tébessa, 
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MM. 
1885. Garrot (Alex.), propriétaire, à Boudaroua, près de Duvivier. 
1875. DiGNARON (Jacobé), ingénieur civil des mines, 5, Cours 

Jo vin-Bouchard, à Saint-Etienne (Loire). 
1885. DuPORTAL (Henri), 0. ^, ingénieur en chef des Ponts et 

Chaussées, villa Montmorency, Auteuil (Seine). 
1887. Fanier (A.), ingénieur civil, chef de service de la Société 

des Batignolles, à Souk-Ahras. 
1885. Lecoq (Gustave), ^, propriétaire, 38, rue de Berlin, Paris. 
1879. Lesueur (Georges), ^, sénateur, 11, rue du Helder. 
1884. LouPiAC (Léon-Amat de), ^, capitaine d'infanterie en 

retraite, à Angers. 
1881. MiLLiOT (le docteur Benjamin), médecin de colonisation, à 

Bugeaud (Edough). 
1887. MiLLOU (F.), receveur des Contributions diverses, à Souk- 
Ahras. 

1884. Mollet (Ch.), propriétaire, conseiller général, à Jemmapes. 
1887. MoNFERRAN (le docteur Charles), médecin de colonisation, 

à La verdure. 

1885. Nicolas (Charles), inspecteur d'agriculture, propriétaire, à 

Boudaroua, près de Duvivier. 
1878. Rolland (Eugène), trésorier-payeur général, à Digne (Bas- 
ses-Alpes). 

1886. ScRATCHLEY (H.-A.), ingénieur civil des mines, au Kef- 

Djemel (Duvivier). 
1881. Thomson (G.), député de Constantine, 17, rue Daru, Paris. 

membres correspondanta algériens t 

MM. 

1885. * Bavoillot (Raoul), conducteur des Ponts et Chaussées, à 

La Calle. 
1884. * Benoit (Charles), administrateur-adjoint, à Fedj-M'zala 

(arrondissement de Constantine). 

Le sîgne * avant le nom indique que les membres torrespondauts reçoivent 
les Bulletins et Comptes-Rendus moyennant un abonnement de 7 francs par an. 

Les signes ** placés devant le nom indiquent les membres correspondants 
qui, en raison de renvoi à T Académie d*Hippone deq Bulletins, Revues ou Jour- 
naux dont ils sont directeurs, reçoivent en retour les Bulletins et Comptes- 
Rmdm qu'elle publie. 
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MM. 

1889. * Barberis (Dominique), pharmacien, à El-Arrouch (arron- 
dissement de Philippeville). 

1889. * Bernelle (René), administrateur de la commune mixte de 
rOued-Cherf, à Aïn-Amara (arrondissement de rruelma). 

1888. * Bouchot (A.), administrateur de commune mixte, u Aïn- 

Touta. 

1889. * BouRCiER (Léon), propriétaire, caissier du Comploîr d^es- 

compte, à Souk-Ahras. 
1885. * Chaix (Paul), régisseur-comptable des Ponts et Gliaussëes, 

Bône. 
1885. * Charrier (Louis), A. lyf, commissaire de TEtat-Civil des 

indigènes, 33, rue d'Orléans, Alger. 

1889. * Dausson (E.), négociant, propriétaire, à Souk-Ahras. 
1880. * Delattre (L.-A.), L lyf, missionnaire d'Alger, chapelain de 

Saint-Louis, à Carthage. 

1887. * Desorthès (Pierre), ^, capitaine-adjudant-major au 3" 

zouaves, Sétif. 

1890. * Delaitre (Edouard), administrateur de la commune mixte 

de Fedj-M'zala. 
1885. * DiEUDONNÉ (E.), ^, administrateur de commune mixte, à 
La Galle. 

1888. * DoMERGUE (Léon), géomètre de première classe du Service 

topographique de la province, à Batna. 
1863. * DuRANDO (G.-L.), A. ll|, professeur de botanique des Ecoles 
communales, 7, rue Courbet, Alger. 

1889. * EscARD (le docteur Henri), médecin-major des hOpilaux de 

la division de Constantine, à Tébessa. 

1878. * Farges (Abel), ^, A. lUf, capitaine hors cadres, chef du 

Bureau arabe, à Tébessa. 
1888. * Goujon (Lucien), chef du contentieux au Gomptoir d'es- 
compte, à Souk-Ahras. 

1879. * Heinz (Gharles), architecte, faubourg Saint-Jean, Constan- 

tine. 
1888. * Herald (Jules), représentant de commerce, à Khenchela. 
1888. * Juuen (Alfred), ^, vétérinaire en premier au 3* chasseui^ 

d'Afrique, à Gonstantine. 
1885. * Jus (Henri), 0. ^, A. lUf, ingénieur honoraire des sûndages 

du sud de la province, à Batna. 
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MM. 

1885. * Lambert (Georges), directeur du Dépôt de mendicité, à 
El-Arrouch. 

1885, * La Blanchère (René de), ^, L %$y membre non résidant 
du Comité des travaux historiques et scientifiques, délé- 
gué en Afrique, Tunis. 

1878. * Lhotellerie (Juba de/, naturaliste, 30, rue de Mulhouse, 

Agha-Supérieur (Alger). 

1882," Masqueray (E.), ^, L lUf, directeur de l'Ecole supérieure 
des Lettres, 29, rue d'Isly, Alger. 

1880. * Mercier (E.), ^, A. ii|, interprète-traducteur assermenté, 
conseiller municipal, 19, rue Desmoyens, Constantine. 

1882. * MoiNiER (A.), ^, chef d'escadron de gendarmerie, Cons- 
tantine. 

1884. * Mûugel (l'abbé), curé, à Duvivier. 

1885. * Pechmarty (A.), administrateur de commune mixte, à 

Souk-Ahras. 

1886. * Perrot, conducteur des Ponts et Chaussées, à Souk-Ahras. 

1867. * Pont (Justin), 0. ^, A. lUf, lieutenant-colonel, attaché mili- 
taire à la personne de M. le Gouverneur général de 
TAIgérie, Alger. 

1884. * PouLHARiÈs (Léon), A. %}y administrateur de commune 
mixte, à Aïn-Ml'ila. 

1879. * Rouquette (l'abbé), curé, à El-Arrouch (arrondissement de 

Philippeville). 

1888* * Rousset(X.), directeur du Comptoir d'escompte, Aïn-Beïda. 

1888. ** RoYER (Jules), directeur de la Petite Revue agricole, 5, rue 
Thiers, Bône. 

1884, * ScHEER (Eugène), L lyf, inspecteur des Ecoles indigènes, 
rue Dupuch, Alger. 

1888. * Vaissière (Albert), capitaine détaché aux Affaires indigè- 
nes, chef du poste de Thout (Aurès). 



Iffembres «•rrespondanta franf als t 

MM. 

1889. * Andollent (Auguste), agrégé des Lettres, ancien membre 

de l'Ecole française de Rome, 6, rue Vavin, Paris. 
1889, * Baye (baron J. de), 58, avenue de la Grande-Armée, Paris. 
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MM. 
1885. * Brulard (Armand), lieutenant au i^^ régiment étranger, à 
* Sidi-bel-Abbès. 

1881. * Gagnât (René), I. lUf, professeur au Collège de France, 7, 

rue Sainte-Beuve, Paris. 
1868. * CosTEPLANE DE Camarés (le comte Mathieu de)^ à Bëda* 

rieux (Hérault). 
1863. * Desbrochers des Loges (J.), entomologiste, 23, rue de 

Boisdénier, Tours. 

1867. * Dewulf (le général), 0. ^, commandant le Génie de la 15* 

région, 2, boulevard Rabateu, Marseille. 
1882.** Deyrolle (Emile), directeur-gérant du journal le Natura- 
liste, 46, rue du Bac, Paris. 

1882. ** DoLLFUS (Adrien), directeur-gérant de la Feuille des Jeunes 

naturalistes, 35, rue Pierre Gharron, Paris. 

1879. DuvAL (Jules), capitaine à Tétat-major du Génie, au Tonkin. 

1866. * DuvAL-JouvE, inspecteur d'Académie honoraire, à Mont- 
pellier. 

1863. Duvernoy, secrétaire de la Société d'émulation, Monibé- 
liard (Doubs). 

1883. * EspÉRANDiEU (Emile), I. %$j capitaine au 61° régiment 

d'infanterie, à Toulon. 

1868. * Fauvel (Albert), avocat, secrétaire de la Société française 

d'entomologie, 16, rue d'Auge, à Gaen (Galvados). 
1885. * Garnier (Fernand), notaire, à Saint-Mards-en-Othe 

(Aube). 
1882. Gauthier (V.), professeur au lycée Michelet, 32, boulevard 

du Lycée, à Vanves (Seine). 
1881.** Groult (Edmond), A. ll|, avocat, fondateur des Muséea 

cantonnaux, à Lisieux (Galvados). 
1863. * Leclerc (le docteur Lucien), ^, médecin-major en retraite, 

11, place du Panthéon, Paris. 
1888. * Lacroix (Eug.), principal de collège, à Châteaudun (Eure- 
et-Loir). 
1863. * Leprieur (C.-E.), 0. ^, pharmacien principal en retraite, 

38, rue des Ecoles, Paris. 
1888. * Let AILLE (Joseph), archéologue, 15, rue Garancière, Paris. 

1884. * LiËNARD (F.), L ijlj secrétaire perpétuel de la Société phi- 

lomatique, à Verdun (Meuse). 
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MM, 

1890, * Marty (le docteur), médecin-major au 4® régiment d'in- 
fanterie, à Fontainebleau. 

1883. * Marty (Gustave), A. lyf, expert-géomètre, boulevard de 
Strasbourg, 67, à Toulouse (Haute-Garonne). 

4883. * Mathieu (A.), 0. ^, conservateur des forêts, sous-directeur 
de l'Ecole forestière, en retraite, 21, rue du faubourg 
Saint-Jean, Nancy (Meurthe-et-Moselie). 

1881. MoYNiER (Gustave), docteur en droit, fondateur du journal 

mensuel V Afrique explorée et civilisée. 
1879, * Oliyîicr (Ernest), naturaliste, 10, Cours de la Préfecture, à 

Moulins (Allier). 
1866. * Paillot (Justin), botaniste, à Besançon (Doubs). 
1885. * Pallu de Lessert (Clément), avocat, docteur en droit, 13, 

rue Malebranche, Paris. 

1879. ' PÉRO^ (A.), 0. ^, A. lUf, intendant militaire, directeur 

du service de l'Intendance du 6« corps d'armée, Châlons- 
sur-Marne. 
1883. ** PrCHK (Albert), gérant du Bulletin d'éducation et d'instruc- 
lion populaire des Basses-Pyrénées, 8, rue Montpensier, 
à Pau. 

1882. * Plantier (le docteur), à Alais (Gard). 

1864.** PouLLE (Alexandre), ^, A. lyf, directeur de l'Enregistre- 
ment et des Domaines en retraite, président de la Société 
archéologique de Constantine, à Montauroux (Var). 

1880. ** Renaud (Georges), ^, A. ll|, directeur-gérant de la Revue 

fjéographique internationale, 76, rue de la Pompe, 

Paris. 
1888. * ycnKBER (Paul), curé, à Destord (Vosges). 
1866. * Sêriziat (le docteur Charles), ^, médecin-major en retraite, 

70 bis, quai Claude-Lorrain, Nancy. 
1887.** TARDiEU,(Ambroise), historiographe de l'Auvergne, à Her- 

ment (Puy-de-Dôme). 
1880. * Tauxier (Henri), ^, A. lUf, capitaine d'infanterie en retraite, 

51, boulevard de la Chapelle, Paris. 
1882.** Vingt (Joseph), professeur d'astronomie, Cours Rohan, 

Paris. 
1870, * Zaccone (Joseph), ^, sous-intendant militaire en retraite, 

à Salon (Bouches-du-Rhône). 
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Ileiiibre* «•rrcspondants étrangers t 

MM. 
1887. * Dessau (Hermann), professeur de TUniversité, 2, Barnim 
strasse, à Berlin (Allemagne). 

1886. * Fischer (Théobald), professeur de l'Université» à Marburg 

(Allemagne); 

1878. * KoNiNCK (L. de), professeur de l'Université, à Liège (Bel- 

gique). 

1889. ** Faure (Ch.), directeur de la Revue l'Afrique explorée et 

civilisée, 19, chemin Dumas-Champel, à Genève (Suisse)- 
1883. * NoRDENSTROM (G.), professeur à l'Ecole des mines, membre 
de l'Académie des sciences, à Stockholm (Suède). 

1890. * Proskowetz (le chevalier Max Proskowetz de Proskow et 

MarstoffT), docteur en droit, Ecuyer Sénéchal de S.*M. 
Imp. et Roy. Apostolique d'Autriche-Hongrie , proprié- 
taire agriculteur industriel, à Kwassitz (Moravie), 

1887. * PuRGOLD (Karl), directeur du Musée ducal, à Gotha (Saxe). 
1890. ^* Salles (le chevalier de), rédacteur en chef de la Nouvelle 

Revue anti-esclavagiste, 8, Grunangergasse, à Vienne 
(Autriche). 

1881. * ScHWÉDOFF (Nicolas de), I. lUf, directeur du cabinet mili- 
taire de campagne de S.-M. l'empereur de Russie, 9, 
rue Pouehkinskaïa, à Saint-Pétersbourg. 

1863. * Selys-Longchamps (de), sénateur, président de TAcadémie 
des sciences, à Liège (Belgique). 

1883. * ScHMiDT (Johannès), professeur de philologie à l'Université 
de Giessen (Allemagne). 

1881. * Thumen (baron F. de), à Gœrz, Kustenland (Autriche), 

Sociétés correspondantes franf aises t 

1885. Aix : Académie des sciences, agriculture, arts et belles 
lettres. 

1882. Alais : Société scientifique et littéraire. 
1863. Alger : Société historique algérienne. 

1868. — Société des sciences physiques, naturelles et clima- 
tologiques. 

1879. — Société des beaux-arts. 

1880. — Ecole supérieure des lettres. 




— 46 — 

4882. Amiens : Société linnéenne du nord de la France. 

1882. — Société des antiquaires de Picardie. 

1882. Angers : Société académique de Maine-et-Loire. 

1883. Angoulème : Société archéologique et historique de la Cha- 

rente, 
iSlQ.\^ Annecy : Société florimontane. 
1883, Arras : Commission des antiquités du Pas-de-Calais. 
1883. Auch : Société française de botanique. 

1881. Autun : Société éduenne des lettres, sciences et arts. 

1880. Auxerre : Société des sciences historiques et naturelles de 

r Yonne. 

1882. Avesnes : Société archéologique de l'arrondissement. 

1881. Avranches : Société d'archéologie, de littérature, sciences 

et arts. 

1883. Beaune : Société d'histoire, d'archéologie et de littérature- 
1883. Béziers : Société archéologique, scientifique et littéraire. 
1883. — Société d'études des sciences naturelles. 

1882* Blois : Société d'histoire naturelle de Loir-et-Cher. 

1880. Bordeaxix : Société archéologique de la Gironde. 
1087. — Société linnéenne. 

1883, Bourges : Société des antiquaires du centre. 

1881. Brest : Société académique. 

1881. Brives : Société scientifique, historique et archéologique de 
la Gorréze. 

4885. Caen : Académie nationale des sciences, arts et belles 

lettres. 
1868. — Société linnéenne de Normandie. 
1887. — Société des antiquaires de Normandie. 

1887. Carentan : Académie normande. 

1881. Castres : Commission des antiquités de Castres et du Tarn. 

1872. Chambéry ; Académie des sciences, belles lettres et arts de 

la Savoie. 

1877. Chdteaudun : Société dunoise. 

1885. Château-Thierry : Société historique et archéologique. 

1882- Cherbourg : Société des sciences naturelles. 

4863. Constanline : Société archéologique. 

4877. Coutances : Société académique du Cotentin. 

4886. Daûû : Société de Borda. 

4885. Dijon : Cora mission des antiquités de la Côte-d'Or. 
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1880. Draguignan : Société d'études scientifiques et archéologi- 

ques. 
1876. Epinal : Société d'émulation des Vosges. 

1887. Gap : Société d'études historiques, scientifiques, artistiques 

et littéraires. 
1885. Guéret : Société des sciences naturelles et archéologiques 

de la Creuse. 
1883. Langres : Société historique et archéologique. 
1872. La Rochelle : Académie des belles lettres, sciences et arts. 
1879. — Société des sciences naturelles de la Charente- 

Inférieure. 
1876. Le Havre : Société géologique de Normandie. 

1879. — Société des sciences et arts agricoles et horti- 

coles. 

1888. Le Puy : Société agricole. 

1887. Les Vans : Société historique et archéologique du canton 

des Vans. 
1883. Lille : Société de géographie. 
1876. Limoges : Société historique et archéologique du Limousin. 

1881. Lyon : Société linnéenne. 

1882. — Société littéraire, historique et archéologique. 
1868. Marseille : Académie des sciences, lettres et arts. 
1875. Montauban : Société archéologique de Tam-et-Garonne, 
1864. Monthéliard : Société d'émulation. 

1885. Monthrison : La Diana, Société historique et archéologique 

du Forez. 

1880. Montpellier : Académie des sciences et des lettres. 
1887. — Société archéologique. 

1882. Moulins : Société d'émulation de l'Allier. 

1880. Nancy : Société de géographie de l'Est. 

1882. Nantes : Société archéologique de la Loire-Inférieure. 

1882. Nice : Société des lettres, sciences et arts des Alpes- Mari- 
times. 

1864. Nimes : Académie du Gard. 

1882. • — Société des sciences naturelles. 

1879. Oran : Société de géographie et d'archéologie. 

1885. Orléans : Société historique et archéologique de TOrléanais. 
1867. Paris : Société d'anthropologie. 

1880. — Société philomathique. 




— IS- 
IS^ Péris : Société zoologique de France. 
1882. — Sodélé oaiioDale des antiquaires de Fianœ. 
1882- — Sociéié de biologie. 
18fô* — Sociéié académique Indo-C2iinoise de France. 

1882. — Association française pour ravanœment des sdenoes. 

1883. — Sociéié des éiodes historiques. 

1883. — Société de médecine légale de France. 

1884. — Société américaine de France. 

1885. — Société de botanique de France. 

1885. — Société des études coloniales et maritimes. 
18fô. — Société de géographie. 

1888* — Académie des inscriptions et belles lettres. 
1880. — Musée GuimeL 

1884. Pau : Société des sciences, lettres et arts. 

1882. Poitiers : Société des antiquaires de l'OuesL 

1886. Quimper : Société archéologique du Finistère. 

1882. Rambouillet : Société archéologique. 
18fô. Reims : Académie nationale. 

1883. Rennes : Société archéologique d'IlIe-et-Vilaine. 

1868. Rodez : Société des lettres, sciences et arts de rAveyron. 

1876. Rouen : Société des amis des sciences naturelles. 

1880. Royan : Société linnéenne de la Charente-Inférieure. 

1881. Saint^Rrieuc : Société historique et archéologique des Côtes- 

du-Nord. 

1883. Saint'Dié : Société philomathique vosgienne. 

1881. Saint'Lô : Société d'agriculture, d'archéologie et d'histoire 

naturelle de la Manche. 

1884. Saint- Valéry-en-Caux : Société de géographie. 

1884. Sémur : Société des sciences historiques et naturelles. 

1877. Sentis : Comité archéologique. 

1882. Soissons : Société archéologique, historique et scientifique. 
1881. Toulouse : Société archéologique du Midi de la France. 
1881. — Société d'histoire naturelle. 

1885. Tours : Société archéologique de la Touraine. 
1885. — Société de géographie. 

1887. Valognes : Société archéologique, artistique, littéraire et 

scientifique. 

1864. "Verdun : Société philomathique. 

1885. Vervins : Société archéologique. 
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tocléiés corrcspondanies étrangères t 

ALSACE-LORRAINE 

1864. Colmar : Société d'histoire naturelle. 
1885. Metz : Société d'histoire naturelle. 

1888. Strasbourg : Société pour la conservation des monuments 

historiques de l'Alsace. 

ALLEMAGNE 

1888. Berlin : Académie. 

1883. Halle'SUT'Saale : Académie impériale Léopoldine Caroli- 

nienne des naturalistes* 

AMÉRIQUE DU NORD (ÉTATS-UNIS) 

1885. Baltimore : University John Hopkins. 

1885. NeW'York : Microscopical society. 

1890. MinneapoliS'Min : Académie des sciences naturelles. 

1886. Ottawa : Institut canadien-français. 
1886. Toronto : Canadian Institut. 

1883. Washington : Smithsonian Institution. 

1883. — Commission d'inspection géologique des Etats- 

Unis (département de l'Intérieur). 

AMÉRIQUE DU SUD (RÉPUBLIQUE ARGENTINE) 

1884. Cordoba : Académie nationale des sciences. 

AUTRICHE 

1867. Brûnn : Société d'histoire naturelle. 
1883. Vienne : Société d'ornithologie. 

BELGIQUE 

1878. Anvers : Académie d'archéologie. 

1878. Bruxelles : Académie royale. 

1878. — Société royale de numismatique. 

1878. — Société royale de botanique de Belgique. 

1878. — Société royale malacologique de Belgique. 



I 
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1882, Paris : Société zoologique de France. 

1882, — Société nationale des antiquaires de France. 

1882. — Société de biologie. 

1882» — Société académique Indo-Chinoise de France. 

1882, — Association française pour l'avancement des sciences. 

1883. — Société des études historiques. 

1883, — Société de médecine légale de France. 

1884, — Société américaine de France. 

1885, — Société de botanique de France. 

1885. — Société des études coloniales et maritimes. 

18S5* — . Société de géographie. 

1888- — Académie des inscriptions et belles lettres. 

1880, — Musée Guimet. 

1884* Pau : Société des sciences, lettres et arts. 

1882. Poitiers : Société des antiquaires de l'Ouest. 

1880. Quimper : Société archéologique du Finistère. 

1882. Rambouillet : Société archéologique. 
1885. Reims : Académie nationale. 

1883, Rennes : Société archéologique d'Ille-et-Vilaine. 

1868* Rodez ; Société des lettres, sciences et arts de l'Aveyron. 

187G. Rouen : Société des amis des sciences naturelles. 

1880. Roy an : Société linnéenne de la Charente-Inférieure. 

1881. Saint'Brieuc : Société historique et archéologique des Côtes- 

du-Nord. 

1883, Saint-Dié : Société philomathique vosgienne. 

1881, Saint'Lô : Société d'agriculture, d'archéologie et d'histoire 

naturelle de la Manche. 

1884. Saint-Valéry-en-Caux : Société de géographie. 

1884, Sémur : Société des sciences historiques et naturelles. 
1877. Senlis : Comité archéologique. 

1882, Soissons : Société archéologique, historique et scientifique. 
1881, Toulouse : Société archéologique du Midi de la France. 
1881. — Société d'histoire naturelle. 

1885. Tours : Société archéologique de la Touraine. 
1885, — Société de géographie. 

1887* Valognes : Société archéologique, artistique, littéraire et 

scientifique. 

1864. Verdun : Société philomathique. 

1883, Vervins : Société archéologique. 
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toeléiés «•rrcspondanies étrangères t 

ALSâGË-LORRAINE 

1864. Colmar : Société d'histoire naturelle. 
1885. Metz : Société d'histoire naturelle. 

4888. Strasbourg : Société pour la conservation des monuments 

historiques de TÂlsace. 

ALLEMAGNE 

1888. Berlin : Académie. 

1883. Halle'Sur-Saale ; Académie impériale Léopoldine Caroli- 

nienne des naturalistes* 

AMÉRIQUE DU NORD (ÉTATS-UNIS) 

1885. Baltimore : University John Hopkins. 

1885. New-York : Microscopical society. 

1890. MinneapoliS'Min : Académie des sciences naturelles . 

1886. Ottawa : Institut canadien-français. 
1886. Toronto : Canadian Institut. 

1883. Washington : Smithsonian Institution. 

1883. — Commission d'inspection géologique des Etats- 

Unis (département de Tlntérieur). 

AMÉRIQUE DU SUD (RÉPUBUQUE ARGENTINE) 

1884. Cordoba : Académie nationale des sciences. 

AUTRICHE 

1867. Brunn : Société d'histoire naturelle. 
1883. Vienne : Société d'ornithologie. 

BELGIQUE 

1878. Anvers : Académie d'archéologie. 

1878. Bruxelles : Académie royale. 

1878. — Société royale de numismatique. 

1878. — Société royale de botanique de Belgique. 

1878. — Société royale malacologique de Belgique. 
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1878. Bruxelles : Société entomologique de Belgique. 

1881, — Cercle pédagogique. 

1887* Charleroi : Société paléontologique et archéologique. 

1878. Liège : Institut archéologique. 

1878. Mons : Cercle archéologique. 

1878* Ypres : Société historique. 

EGYPTE 

1885. Le Caire : Société khédiviale de géographie. 



I 



ITALIE 

1880. Catane : Cercle philanthropique Victor Emmanuel. 

188G, — Académie des sciences naturelles. 

1885, Florence : Société africaine. 

1883. Naples : Société africaine. 

1883. Palerme : Société historique. 

1880. Rome : Société italienne de géographie. 



LUXEMBOURG 

1878. Arlon : Institut archéologique du Luxembourg. 

PORTUGAL 

1885. Lisbonne : Société de géographie. 




RUSSIE 

4884. Helsingfors : Société zoologique et botanique de Finlande. 

1888. Karkow : Société des sciences expérimentales. 

1887. Kiew : Société des naturalistes. 

1885. Moscou : Société impériale des naturalistes. 

188G, Odessa : Société des naturalistes de la Nouvelle-Russie. 

SUISSE 

1883. Berne : Institut géographique international. 

188^i. — Société de géographie. 

1882* Fribourg : Société des sciences naturelles. 

1882* Genève : Société suisse de numismatique. 

1880. Lausanne : Société vaudoise des sciences naturelles. 
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i^ FRANÇAIS 

Alger : Bibliothèque municipale. 

— — du Cercle des officiers. 
Bône : Bibliothèque municipale. 

— du Collège communal. 

Constantine : Bibliothèque municipale. 

— — du Cercle des officiers. 

Coutancea : Bibliothèque municipale. 
Lyon : Grande bibliothèque. 
Oran : Bibliothèque municipale. 

— — du Cercle des officiers. 
Paris : Bibliothèque nationale. 

— — du Ministère de la Guerre. ^ 

— — du Muséum d'histoire naturelle. • 

— — de l'Université. 

— — de rinstitut. j 

— — de la Sorbonne. ' 

— — du Trocadéro. 

— — du Musée de Cluny. 
Rome : Ecole française. 

^ ÉTRANGERS 

Colon : Observatoire météorologique. 

Florence : Bibliothèque nationale centrale. 

Rio^e- Janeiro : Musée national. 

Rome : Bibliothèque nationale centrale Victor Emmanuel* 

Sarragosse : Université. 

Honvenieiito •urTenns dans la Saelété 
du 1er Janvier 1999 an SI décenitore ISOO i 

ADMISSIONS NOUVELLES 

1® Membres titulaires 
MM. 

Cambon (Ferdinand), conseiller général, maire, à Tébessa, 

La commune mixte de TOued-Cherf (province de Constantme). — ■ 

— de Séfia, — 

RossT (Louis), propriétaire, à Bône. 
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MM. 



2o Membres correspondants 



Andollent (Auguste), membre de l'Ecole française de Rome, Rome. 

Barberis (Dominique), pharmacien, El-Arrouch. 

Baye (baron J. de), propriétaire, Paris. 

Beciiagle (Ch. de), administrateur-adjoint de commune mixte, à 
Fedj-M'zala. 

Bernelle (René), administrateur de commune mixte, Aîn*Amara. 

Bouchot (A), administrateur de commune mixte, Aïn-Touta. 

BouRciER (Léon), propriétaire, caissier au Comptoir d'escompte, 
Souk-Ahras. 

BouYAC (Albert), vice-consul et commissaire civil, à Medjez-el- 
Bab (Tunisie). 

Dausson (EO, propriétaire, négociant, à Souk-Ahras. 

Desortués (Pierre), capitaine-adjudant-major au 3« zouaves, Sétif. 

DoMERGUE (J.), géomètre de première classe du Service topogra- 
phique , à Batna. 

DuPRAT (Ciiarles), receveur des Douanes, à Tébessa. 

Delaître (Edouard), administrateur de la commune mixte de Fedj- 
M'zala, 

EscARD (docteur Henri), médecin-major des hôpitaux de la division 
de Constantine, à Tébessa. 

Goujon (Lucien), chef du contentieux au Comptoir d'escompte, à 
Souk-Ahras. 

HERALD (Jules), agent d'affaires, à Khenchela. 

Julien (Cyrille), vétérinaire de première classe au 3« chasseurs 
d'Afrique, Constantine. 

Lacroix (Eug.), principal de collège, à Châteaudun (Eure-et-Loir). 

Lambert (Gustave), directeur du Dépôt de mendicité, à El-Ar- 
rouch. 

Letajlle (Joseph), archéologue, chargé de missions en Algérie, 
Paris. 

Makty (docteur), médecin-major au ¥ régiment d'infanterie, à 
Fontainebleau. 

RoussET (Xavier), directeur du Comptoir d'escompte, à Aïn-Beïda. 

ROYER (Jules), directeur-gérant de la Petite Revue agricole^ à Bône. 

SciîÉRKR (Paul), curé, à Destord (Vosges). 

Vaissjére (Albert), capitaine détaché aux Affaires indigènes, à 
Khencltela. 
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DÉCÈS 

1» Membres honoraires 
MM. 

DuBOUHG (Prosper), maire de Bône. 

Reboud (le docteur Victor), médecin-major en retraite, membre 

correspondant de l'Académie des inscriptions et belles lettres, 

à Saint-Marcellin (Isère). 
FiiDHERBE (le général), grand chancelier de la Légion d'honneur, 

membre de l'Institut, président honoraire. 
Féraud (Charles), ministre plénipotentiaire de France, ix Tanger 

(Maroc). 
CossoN (le docteur Ernest), membre de l'Institut. 
Khéhédine (le général), ancien premier ministre de S. A. le bey de 

Tunis. 
Letoqrneux (Aristide), conseiller honoraire à la Cour d'appel d'Alger. 
CoMMïNES DE Marsilly (le général de). 

2o Membres titulaires 
MM. 
Meyee (Alphonse), interprète militaire en retraite, Alger, 
RouoiETTE (le docteur Jules), médecin des Ecoles, Bùne. 
Rognon (Edmond), commissaire-priseur, trésorier de la Société, 

Bône. 
RoNDOr (Eugène), économe de l'Hôpital civil, Bônt\ 
Pailhës (Adrien), avocat-défenseur, fondateur, Bùne. 

d<> Membres correspondants 
MM. 
FiNOT (F.), lieutenant-colonel en retraite, à Montélimar. 
Olivier (Arsène), principal de collège honoraire, Alger. 
Travers (Julien)? avocat, Caen (Calvados). 
Gandolphe (Paul), entomologiste, à Levallois-Penet (Seine). 
Taczanowski, conservateur du Musée de Varsovie, 
HiRN (Adolphe), membre correspondant de l'InstitLit de Fnmce 

Colmar (Alsace-Lorraine). 
Dry (Hugues), conservateur du Musée de Philippe ville. 
Bertherand (le docteur Emile). 
Le H&richer, président de la Société archéologique^ «rAvraïu^hes et ■ ^ - I 

de Mortain (Manche). j H 




— 24 — 
DJïMissiONS (pour cause de départ et autres motifs) 

io Membres titulaires résidants 

MM. 

Arïbâud (Paul), propriétaire. 

Brunet (Pierre), propriétaire. 

EsTiVALET (Jean), garde principal du génie en retraite. 

Hagenmuller (le docteur Paul), propriétaire, conseiller municipal. 

Landais (Alfred), conservateur des hypothèques. 

Molière (Auguste), propriétaire. 

Porcher (A.), inspecteur des Ecoles primaires. 

2o Membres titulaires non résidants 
MM. 

Letellter (Ferdinand), propriétaire, Paris. 

Berthon (Eugène), propriétaire, à Versailles. 

Godillot (Adrien), notaire, à Oran. 

Mares (le docteur Paul), propriétaire, à Khodja-Beri (Alger). 

Leolond, principal du Collège, à Philippeville . 

Vaquières (le lieutenant-colonel Ernest de), à Verdun. 

Mohamed El-Tahar ben El-Hadj, cadi, Sétif. 

RADIATIONS (pour défaut de cotisations) 

io Membres titulaires résidants 
MM. 

Abadie (Jean), géomètre. 

Beis (Julien), garde-magasin de la Société des Batignolles. 

Bertiiomier (Jean), photographe. 

Desfrançais du Verdier, propriétaire. 

Lemârié (Raoul). 

Nègre (Louis), pharmacien. 

NiEL (Odillon), professeur d'histoire et de géographie au Collège. 

Weill (Edouard), avocat. 

2<» Membres titulaires non résidants 
MM. 

Alessândri, entrepreneur de travaux publics, à Souk-Ahras. 

Jette (le docteur Symphorin), médecin aide-major, Chartres. 

Lampronti (Albert), négociant, conseiller municipal, à Souk-Ahras. 

Wêtterlé (Gustave), propriétaire, à Souk-Ahras. 



SUR LE PAYS DU SOUF 

Par le docteur ESCARD 
Médecin- Major , Membre correapondanL 



« In parte autcuj riH^ridiniiali. trins Allintcm 
sita, summe areno&a et rarissime imbrihas irri- 
gata, œstate cslum &n)i.'n.'ï fi lotrldum. * 



CHAPITRE PREMIER 
Aspect général de la région « 



Le pays de TOued-Souf, ou plus simplement du Souf, est situé 
à une altitude moyenne de 60 mètres, entre les 33'' et 34*^ degrés 
de latitude nord et les 4® et 5® degrés de longitude est, au sud des 
grands chotts sahariens, à l'orient de Tuggurth et de FOued-IVIiir. 
Il est constitué par un énorme massif de dunes, véritables collines 
et montagnes de sable qui vont mourir au nord, en s'abatssant 
dans la direction des chotts, et qui, au midi, s'élèvent, au con- 
traire, par des chaînes successives jusqu'au plateau central des 
Touareg, en recouvrant l'espace immense qui sépare Ouargla de 
Rhadamèz. C'est ce que les Arabes appellent le désert de TErg 
(pi. L). 

Ces dunes, dont les hauteurs peuvent atteindre plusieurs centai- 
nes de mètres, présentent des formes variées dans leur monotonie. 
Quelquefois arrondies en cônes (zemela, pi. zemouU, elles ressem- 
blent plus souvent à des pyramides irrégulières à trois ou quatre 
pans (ghourd, pi. oughroud). Les rampes, du côté d'où vient le 
vent, sont douces et striées de grandes moires ondule uses, analo- 
gues aux rides de l'eau à la surface d'un lac; de Tautre côté, elles 
sont beaucoup plus raides, presque à pic ou même un peu exca* 
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vées. Du sommet, régulier ou tronqué, partent des bancs (erg, areg) 
épais, trapus, allongés en manière de dos d'âne, et reliant les ough- 
roud entre eux comme des lignes de coteaux qui rattachent des 
cimes l'une à l'autre; si l'arête de ces bancs est affilée, ce qui est 
fréquent, ils prennent le nom de siouf (sing. sif, lame de sabre). 
Cette arête ne subit jamais de déviations brusques; elle se déploie 
en croissants allongés, en courbes serpentives, très élégantes, très 
harmonieuses, sans cassures et sans jarrets. Çà et là, des ramifica- 
tions s'en détachent pour s'abaisser dans la vallée, ou pour se con- 
tinuer en bancs secondaires qui se mêlent et s'entrecroisent. Et les 
faces multiples des zemoul, des oughroud et des siouf, diversement 
éclairées par le soleil, donnent lieu à des oppositions d'ombre et 
de lumière de l'effet le plus magnifique. 

De tout cela résulte* une multitude de chaînes de hauteurs, 
enchevêtrées les unes avec les autres, sans système bien défini, 
mais affectant cependant une grande direction générale du nord- 
est vers le sud-ouest. Entre elles s'étendent de petites plaines 
intérieures, d'étroits vallons avec des prolongements latéraux, ter- 
minés en culs-de-sac, de longs et sinueux couloirs, souvent inter- 
rompus et comme encombrés par des veines transversales. Les 
caravanes cheminent dans ces bas-fonds où bêtes et gens se sui- 
vent en files pittoresques entre les parois jaunes des areg. La vue 
y est étroitement bornée : de tous côtés ce ne sont que gigantes- 
ques remblais, que hautes murailles de sable, arrêtant brusque- 
ment le regard. La marche est lente et silencieuse ; les pieds pénè- 
trent sans bruit dans ce terrain meuble et les grains de silice fuient 
sous les pas. De temps à autre, il faut contourner un entonnoir, 
longer un ravin, franchir des séries de veines qui barrent le pas- 
sage ; parfois même un ghourd se présente dont les voyageurs sont 
obligés d'escalader les rampes. Du sommet, le coup d'œil est extra- 
ordinaire et vraiment unique au monde. 

De toutes parts, aussi loin que la vue peut s'étendre, les dunes 
montent et s'étagent, resplendissantes sous la lumière du soleil 
qu'elles réfléchissent avec une intensité incroyable. Les plus rap- 
prochées sont d'une couleur dorée éblouissante, rappelant celle 
des moissons mûres, puis, les nuances s'atténuant avec la distance, 
elles passent insensiblement au rose pâle et au blanc mat. Les arê- 
tes vives des siouf, les angles tranchants des pyramides s'enlèvent 
en vigueur sur le côté de l'ombre qui s'allonge en traînées bleuâ- 
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très au fond deâ vallons et des couloirs. Par places, des lâches iso- 
lées, des piquetés noirs apparaissent sur le fond jaune : ce sont de 
lointaines oasis, îlots perdus, à peine visibles sur cet océan de 
sable. Au delà le chaos des dunes recommence : on les voit, tou- 
jours plus nombreuses, toujours plus pressées, se succéder conti- 
nuellement dans tous les sens, et se perdre, enfin, dans les brumes 
vaporeuses de Thorizon. Paysage étrange, spectacle inoublialilo, 
que l'on peut comparer à celui d'une mer dont les vagues mon:^- 
trueuses, soulevées par un orage, se seraient subitement solîtli- 
fiées. 

Pour descendre la dune, on se dirige en biais et en zigï;ag. 
Comme à la montée, les piétons enfoncent jusqu'aux mollets, les 
chameaux jusqu'aux genoux; ceux-ci plongent leurs jambes, d'an 
coup sec, dans le sable des rampes, tassant le grès sous leurs lar- 
ges pieds, et produisant des éboulis qui forment avalanche jusqu'à 
la base des oughroud. Les chevaux, rares dans la région, ne mau- 
quent pas d'adresse dans ces passages quelque peu scabreux. Les 
sabots déferrés, ils s'élancent avec ardeur contre le flanc des arcfi 
et, parfois, se laissent glisser sur la croupe pendant un ou deux 
mètres de descente. Les chûtes sont d'ailleurs peu graves sur un 
sol aussi moelleux et parmi des terrains qui cèdent si facilement 
sous le choc. 

En dehors des côtés plongés dans l'ombre, toute la surface des 
dunes, areg, couloirs est éclairée uniformément et brille d'uti écîat 
incomparable. Grâce à la transparence de l'air, les demi- te in tes, 
les dégradations de tons n'existent pas aux premiers plans; aussi 
l'œil perd-il facilement la notion des distances et de l'altitude : les 
bas-fonds, en particulier, semblent relevés, et certaines dépres- 
sions passeraient inaperçues si l'on n'y prêtait attention. La nuit, fi 
la clarté de la lune, ce phénomène devient encore plus apparent 
et l'on pourrait très bien rouler au fond d'un entonnoir, toul en 
croyant continuer la route de plain pied. 

Au bas des pentes, la piste continue à suivre les sinuosités des 
couloirs et finit par aboutir au puits près duquel le campement 
s'installe. Ordinairement creusés au fond d'une plaine, au rentre 
d'un petit cirque abrité par une ceinture de dunes, les puits de ce 
genre sont rudimentaires. Comme la margelle manque le plus sou- 
vent, rien ne les protège contre le sable et les détritus organiques 
balayés par le vent. De plus, par suite de la pénurie de matériaux, 
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Tintérieur est rarement maçonné, de telle sorte qa'ils s'ensablent 
rapidement. Quelquefois on remédie à cet inconvénient au moyen 
d'un coffrage en bois de palmier, d'azel ou de genévrier. L'eau se 
trouve à des hauteurs variables, cinq à six mètres en moyenne. Â 
côté de l'ouverture, une petite auge, fabriquée avec du plâtre, sert 
à abreuver les animaux, et, dans l'intérieur du cirque, des cendres 
de foyers, des ossements, des débris divers attestent le passage de 
caravanes antérieures. 

Aux alentours, dans une zone plus ou moins étendue, toute végé- 
tation a disparu, rongée par la dent des chameaux. Du reste, on 
peut dire, d'une façon générale, que la flore des dunes est une des 
plus pauvres que l'on puisse voir. Çà et là, quelques maigres plan- 
tes se montrent au pied des oughroud, quelques rares touffes de 
graminées, tranchant par leur pâle verdure sur la coloration mono- 
tone de l'Erg. Leurs tiges, balancées par le vent, effleurant le sable 
de leurs extrémités, y laissent de frêles empreintes, comme sur 
une couche de neige fraîchement tombée. Les pattes des oiseaux 
et des insectes y gravent également des dessins réguliers et bizar- 
res qui étonnent à première vue quand on n'en connaît pas l'ori- 
gine : images fugitives, traces éphémères qu'un souffle du simoun 
fait disparaître en un instant. Les pieds des hommes et des grands 
animaux y font des marques plus durables et qui peuvent persister 
même pendant plusieurs jours. Ces marques sont précieuses pour 
les voyageurs, car c'est sur elles que se fixe l'attention des guides 
sans lesquels on ne peut se risquer en ce pays. Les laissées des 
chameaux et aussi leurs ossements qui souvent jalonnent les pistes 
sont également des indices sûrs que l'on est dans la bonne voie. 
En outre, les guides reconnaissent leur route à la forme des ough- 
roud et des chaînes de dunes. Â chaque instant on peut les voir 
lever la tête pour interroger les sommets, et, dans les pas diffici- 
les, les indigènes ont élevé des amas de bois ou de pierres [gue- 
mira) qui indiquent la direction à suivre. Ils ne s'orientent pas sur 
les étoiles et semblent ignorer complètement la marche des astres. 
Aussi n'osent-ils pas s'aventurer la nuit dans l'intérieur des dunes ; 
ils ne consentent à partir qu'avec la lune au ciel, c'est-à-dire lors- 
qu'ils ont assez de lumière pour distinguer les accidents du sol et 
les points de repère qui leur sont connus. 

Quand le vent souffle, la marche devient plus pénible. On voit 
alors les grains de sable courir dans les plaines et les couloirs sous 
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forme de traînées de poussière blanche, s'arrêtant parfois à quel- 
que relief solide ou autour de la racine des plantes. Ces traînées 
parallèles filent le long du talus des siouf, suivent la crête des areg 
et, parvenues sur le flanc des oughroud, elles en gravissent rapi- 
dement la pente. Â la cime, le sable s'envole en un panache de 
fumée rousse qui tourbillonne et qui, finalement, retombe sur le 
versant opposé. 

Ces phénomènes ne sortent pas de l'ordinaire, mais souvent le 
simoun devient plus violent. Alors l'atmosphère est remplie de par- 
ticules de silice en suspension, le soleil s'obscurcit, la vue ne s'é- 
tend plus qu'à quelques mètres de distance, et l'aspect général 
rappelle exactement celui d'un ciel de France par un temps d'épais 
brouillard. La différence est dans la température qui est étoufïante. 

Parfois enfin, des ouragans s'élèvent. Le vent, tournoyant autour 
des oughroud, s'engouffre en sifQant dans les couloirs et soulève 
de véritables nuages jaunes, complètement opaques, qui envelop- 
pent les voyageurs de tous côtés. Aussitôt la marche devient impos- 
sible ; toute trace de piste a disparu et l'on n'y voit plus pour se 
conduire. Les animaux, affolés, poussent des cris de détresse, et 
les hommes, aveuglés par cette pluie de sable qui leur cingle le 
visage, sont contraints de s'arrêter. Les Arabes, alors, font coucher 
les chameaux, et, s'enveloppant hermétiquement de la tête aux 
pieds dans leurs burnous, ils s'accroupissent, tournent le dos à la 
tourmente et attendent patiemment que tout soit terminé. Ordinai- 
rement, ces bourrasques durent peu de temps, mais leur violence 
est considérable. 

Le danger auquel elles exposent n'est pas aussi grand qu'on 
l'a dit et la légende des caravanes englouties sous les sables a fait 
son temps. Assurément, des hommes isolés, exténués par les fati- 
gues d'une longue route, épuisés par la soif, surpris brusquement 
dans le désert par la tempête, ont pu y trouver la mort, mais il y 
a loin de là à des troupes entières ensevelies sous les dunes mou- * 
vantes. Tous ceux qui ont voyagé dans le sud ont vu les Arabes 
passer la nuit sans abris, simplement couchés sur le sol, et cela 
par les plus mauvais temps de raffales et d'ouragans. Au réveil, ils 
sont couverts de sable, mais la couche, inégalement .répartie, n'est 
jamais bien épaisse; il leun suffit de remuer pour en être débar- 
rassés. 

Et cependant, il est certain que de grandes agglomérations 
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humaines peuvent disparaître en pareil cas. Mais alors c'est surtout 
le manque d'eau qui constitue le péril. Il est possible, en effet, 
surtout si l'orage persiste longtemps, que la provision d'eau, ren- 
fermée dans des outres, s'épuise ou diminue notablement par suite 
d'une rapide et constante évaporation. Dans ces conditions, la situa- 
tion devient terrible pour ces êtres égarés sans ressources dans le 
désert; le désordre se met bien vite dans leurs rangs, et, s'ils sont 
en même temps harcelés par un ennemi agile et insaisissable, le 
désordre est forcé et ne se fait pas attendre. Ainsi, jadis, a péri 
l'armée de Cambyse ;, ainsi s'est perdue, en 4883, dans le Soudan 
égyptien, l'armée anglaise du général Hicks, dont on n'a jamais eu 
de nouvelles. 



CHAPITRE II 
Géographie physique» 



Orographie. — Le massif des dunes du Souf fait partie du grand 
bassin oriental du Sahara algérien, bassin complètement fermé, 
irrégulièrement ovalaire et comparable à une gigantesque cuvette. 
Les contours en sont formés au nord par les montagnes qui sépa- 
rent les Hauts-Plateaux du Sahara, depuis les environs de Gafsa 
jusqu'à Laghouat, c'est-à-dire par les monts des Nememcha, le 
massif de l'Aurès, les Zibans, les montagnes des Ouled-Naïl et le 
djebel Amour. A la hauteur du méridien de Laghouat, les bords 
de la cuvette tournent au sud, à angle droit. D'abord légèrement 
échancrés et comme écornés au niveau de 7a région des daya, ils 
ge relèvent bientôt avec les plateaux du M'zab et d'El-Goleah, puis 
se dirigent à l'est, suivant les hauteurs du Touat, du Ahaggaf et du 
Tâssili des Adzjer. De là, la ligne de faîte remonte vers le nord en 
contournant le pays de Rhadamèz par les monts de la Tripolitaine, 
et vient enfin passer au' seuil de Gabès pour rejoindre à l'ouest le 
pays des Nememcha (pi. I). 

Toutes ces hauteurs s'inclinent vers la partie la plus déclive de 
la cuvette qui est occupée par les trois grands chotts sahariens : 
Melr'hir, Rharza et Djerid. Cette ligne de chotts ne se trouve pas 
au centre du bassin, elle en est, au contraire, fort éloignée et située 
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à proximité des montagnes du nord (à 50 kilom. en moyenne). Du 
pied de ces montagnes qui s'arrêtent brusquement au seuil du 
désert comme une muraille de falaises au bord de la mer et dont 
les couches géologiques, puissamment relevées, plongent presque 
à angle droit sous la surface du Sahara, la pente qui dévale vers 
le chott est relativement rapide. Ainsi Biskra, qui n'est qu'à 45 
kilomètres du Melr'hir, est à l'altitude de 125 mètres. Au sud des 
chotts, au contraire, la pente du versant opposé est beaucoup plus 
faible. De ce côté, El-Oued qui est à 100 kilomètres du fond de la 
dépression, est à l'altitude de 77 mètres seulement, et Ouargla 
(250 kilom.) à celle de 170. La pente continue ainsi, très douce, 
pendant près de 700 kilomètres, jusqu'à la base du jtlateau central, 
A ce niveau, la première terrasse du Tâssili des Adzjer atteint 812 
mètres et les sommités vont peut-être jusqu'à 3,000. 

Des reliefs plus ou moins accusés séparent actuellement les trois 
chotts qui jadis étaient réunis. Ce sont là les derniers vestiges 
d'une ancienne mer intérieure, les restes solitaires et à demi-des- 
séchés d'une petite Caspienne africaine, car il parait bien démon- 
tré aujourd'hui qu'elle n'a jamais communiqué avec la Méditerra- 
née, non seulement à la période historique, mais encore pendant 
toute l'époque quaternaire. 

Le Melr'hir, qui est le plus occidental de ces trois chotts et qui 
commence à la hauteur du méridien de Tuggurth^ se divise en 
deux bassins réunis par le détroit d'EUBibane (pL II). Le bassin 
du sud-ouest est ordinairement désigné sous le nom de chott 
Mérouan, l'appellation de Melr'hir étant plus spécialement réservée 
à celui du nord-est. Ce grand chott se prolonge à lonent par une 
suite de bas-fonds secondaires et irréguliers, allongés d'une façon 
très curieuse du nord au sud et aboutissant au seuil d'El-Asloudji. 
Au delà s'ouvre le chott Rharza, séparé du chott Djerid par le relief 
de Kriz. Enfin entre le Djerid et la petite Syrte se dresse le seuil 
de Gabès. 

La longueur totale de la dépression est de 350 kilomètres de Test 
à l'ouest et sa largeur moyenne est de 50. La profondeur s^'acceo- 
tue d'orient en occident et la région la plus basse correspond à 
l'extrémité du Melr'hir qui longe la piste de Biskra à Tuggurth. 
Voici, d'ailleurs, les chiffres des diverses altitudes : 

Seuil de Gabès + 47 "» 37 (point culminant) . 

Chott Djerid + 20 » (moyenne). 
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Seuil de Kriz. • + 91 "" 27 (point culminant). 

Chott Rharza — 42 » (moyenne). 

Seuil d'El-Asloudji... + 10 :d (point culminant). 

Chott Meir'hir — 20 » (bord oriental). 

Chott Meir'hir — 31 51 (bord occidental). 

Les chotts contiennent, surtout pendant Fhiver, une certaine 
quantité d'eau en leurs parties centrales; mais tout le reste est 
rempli par des terrains mouvants, par de grands amas de boues 
semi-liquides, formées d'un mélange de sable, d'argile et d'eau 
très-chargée en sels. Les éléments les plus lourds se déposent peu 
à peu, constituant ainsi de modernes alluvions, et, durant l'été, la 
surface étant spumise à une évaporation considérable, les sels, jus- 
que là en dissolution, cristallisent et se transforment en grandes 
nappes d'eftlorescences qui brillent au soleil comme de l'argent. 

On accède à ces dépressions sahariennes de diverses manières. 
Parfois la rampe est douce et insensible comme dans la région 
nord du Meir'hir, où la grande plage de la Farfaria reçoit les infil- 
trations des oueds de l'Aurès, sachant de fétides marais sous l'exu- 
bérance de ses plantes grasses, de ses joncs -et de ses roseaux. 
Mais, plus souvent, les bords se relèvent en berges taillées à pic, 
sortes de falaises anfractueuses aux formes étranges, aux pentes 
croulantes et ravinées. Des golfes pénètrent dans les terres et des 
promontoires avancés découpent au loin leurs bizarres silhouettes 
aux lignes sèches et rigides. Des gour (1) énormes se dressent sur 
les rives désolées, où, parmi les touffes de salsolacées, on voit des 
blocs de calcaire tendre, des quartiers de gypse qui s'effritent, se 
désagrègent et tombent en poussière dès qu'on les heurte du pied. 
Aucune région du monde ne peut frapper l'esprit par un aspect 
plus triste, une solitude plus pénétrante, un abandon plus silen- 
cieux. Pendant les chaudes journées d'été, alors que l'air calme est 
raréfié par l'élévation des températures, de brillants effets de mirage 
viennent encore ajouter, par le contraste, à l'étrangeté de ce morne 
paysage. 

Hydrographie. — De l'immense ceinture de montagnes qui enser- 
rent le bassin, descendent des rivières convergeant vers les chotts 

(1) Gour, sing. gara, sortes de monticules isolés dont il sera parlé plus loin 
(chap. géologie). 
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et principalement vers le chott Melr'hir. Au nord, les oueds ^ont 
nombreux qui sortent du massif enchevêtré de TAurès et de ses 
contreforts. Les plus importants sont l'oued Hallail, l'oued Bou- 
Dockhan, l'oued Tifour, l'oued El-Arab, l'oued El-Haguef, Toued 
El-Abiod et l'oued Biskra. Des berges du Melr'hir et de la plaine 
basse de là^Farfaria (1), on voit leurs vallées remonter en divergeant 
comme les branches d'un éventail et pénétrer dans les montagnes 
qu'elles entaillent profondément et qu'elles ouvrent aux popula- 
tions du sud. En effet, c'est vers l'entrée de ces défilés, comme 
vers des ports, que se dirigent, au printemps, les nomades du 
Sahara. C'est la qu'au mois d'avril, au mois de mai, on peut ren- 
contrer leurs longues caravanes aux palanquins bariolés, aux cha- 
meaux lourdement chargés, qui abandonnent les steppes brûlantes 
du désert pour les pâturages et la fraîcheur relative des Hauts- 
Plateaux. 

D'autres rivières coulent de l'ouest à l'est, comme l'oued Djedi 
(le Nigris de Pline et de Ptolémée) qui vient des environs de La- 
ghouat et l'oued Itel, sorti des dernières ondulations du plateau du 
M'zab, tous deux coupant la piste de Biskra à Tuggurth qui devient 
impraticable au moment des crues. 

Mais les fleuves les plus longs et les plus larges tirent leur ori- 
gine du plateau central et s'écoulent du sud vers le nord. Ce sont 
Toued Mya et l'oued Igharghar qui se réunissent en amont de Tug- 
gurth pour former l'oued R'hir. C'est enfin l'oued Souf qui, aLUre- 
fois, prenait probablement sa source dans les gorges du Tàssili, 
entre Rhàt et Rhadamèz, et arrosait le désert de TErg, aujourd'hui 
la contrée la plus desséchée du globe. 

Cette région des grandes dunes a été tellement bouleversée, sa 
physionomie primitive a tellement changé qu'il est maintenant 
impossible de retrouver le cours du fleuve et qu'on a même douté 
de son existence. Cependant, outre le nom même du pays : Oued- 
Sou f, qui semble impliquer la présence d'une rivière, il existe des 
traditions locales très affirmatives sur ce point : les indigènes racon- 
tent qu'un fleuve coulait autrefois du nord au sud et que les chré- 
tiens, forcés d'abandonner le pays à l'approche des musulmans^ 

(1) Les chiffres indiqués au bas et en tête des pages 31 et 32 sont ceux 
donnés par le commandant Roudaire : Rapport au Ministre de rinstruciion 
publique sur la dernière expédition des chotts (Paris, imp. Nationale, 1831). 
A. H. — N» 24. 3 
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l'ont renfermé sous terre. Le cheikh ErAdouani, qui écrivit This- 
toire du Souf, rapporte que le Nil arrosait jadis la contrée. Enfin, 
le lit de l'oued parait encore un peu dessiné dans sa partie infé- 
rieure, et les lignes d'oasis, allongées du sud au nord, semblent 
démontrer qu'il aboutissait au chott par un delta. Ces oasis sont, 
en effet, échelonnées sur deux lignes d'eaux très abondantes qui 
vont rejoindre ces grands prolongements du Melr'hir désignés'sous 
des appellations diverses et dans lesquels le capitaine Ragot a cru 
voir le quatrième bras du Gir de Ptolémée. Quelques détails sont 
nécessaires ici. 

A son entrée dans le pays du Souf, le fleuve bifurquait au niveau 
d'El-Oued, ville principale de la région. Une des branches, conti- 
nuant la direction primitive, se dirigeait vers le nord, arrosait la 
contrée où s'élèvent actuellement les villages de Kouinin, Tarzouth, 
Guemor, donnait une division qui rejoignait à l'ouest la pointe ter- 
minale du chott Merouan et se jetait dans le lac en suivant la 
dépression connue aujourd'hui sous les noms de chott Bou-Che- 
koua, chott Saïal et chott Guetnaïa (pi. II). 

L'autre branche, obliquant au nord-est, se divisait en deux à 
l'endroit occupé par les bourgades de Zgoum et de Behima. Un 
des rameaux coulait au nord par Behima et aboutissait au long 
chott de Mouïat-el-Tadjer; le deuxième rameau suivant toujours 
la direction nord-est, allait se déverser dans celui de Mouïat-el- 
Kef, en passant par Debila, El-Roth, Bir-el-Hadj-Khaddour et Bir- 
el-Araf. A la hauteur de Debila, une dernière division s'en déta- 
chait pour atteindre le chott El-Hadjela par Sidi-Aoun et Bir-el-Arab 
(pi. II). 

A l'époque où les eaux du fleuve coulaient à la surface du sol, il 
est probable que des branches secondaires nombreuses unissaient 
l'une à l'autre ces artères principales. Et ces vastes espaces héris- 
sés de dunes, ces landes sablonneuses et désertes qui s'étalent au 
nord du pays du Souf et que parsèment aujourd'hui des r'dirs et 
des sebkhas marécageuses, formaient alors une suite de grandes 
plaines cultivées dont les terres grasses et fertiles étaient large- 
ment irriguées. L'aspect général devait avoir quelque analogie 
avec celui de la Basse-Egypte. D'ailleurs, ces deux fleuves, le Souf 
et righarghar, dont les sources, fort éloignées, sont encore incon- 
nues, qui coulent du sud vers le nord et qui se terminent par 
des élargissements et des deltas, ont une certaine ressemblance 
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avec le Nil dont la direction est sensiblement parallèle à la leur. 

Tous les cours d'eau sahariens sont à sec pendant la plus 
grande partie de Tannée et c'est dans leurs lits ou sur leurs berges 
que cheminent les caravanes. En hiver, après la saison des pluies, 
ils se transforment rapidement en torrents et deviennent, pour un 
temps, infranchissables. Toutefois, ici encore il faut distinguer, car 
cela s'applique surtout aux rivières du nord et de l'ouest dont 
quelques-unes roulent leurs ondes limoneuses jusque dans Tinté^ 
rieur du chott. C'est ainsi que les crues subites de l'oued Itel arrê- 
tent les voyageurs au passage de Mguebra ; c'est ainsi qu'après les 
pluies d'automne, l'oued Djedi et l'oued Biskra, débordés, réunis- 
sent leurs floLs à la hauteur du bordj de Taier-Rassou et transfor- 
ment en lac une partie de la forêt broussailleuse de Saâda. 

Quant aux grapds fleuves descendus du plateau central, ils sont 
toujours desséchés dans leurs parties moyennes et inférieures- 
Leurs origines lointaines, la perméabilité des terrains qu'ils tra* 
versent, la douceur de la pente qu'ils suivent font que la première 
partie de leurs cours est seule inondée et que les eaux s'infiltrent 
de bonne heure dans les profondeurs du sol. 

C'est de cette manière que se forment les nappes d'eau souter- 
raines que les indigènes ont su découvrir et dans lesquelles ils ont 
foré des puits relativement nombreux. Le puits proprement dit, le 
bir, doit êlre maçonné, mais en dehors des lieux d'habitation il est 
bien rare qu'il le soit. Quelquefois, il est coffré en bois de pal- 
mier, à!alenda, ou de quelque autre essence, et prend alors la 
dénomination de hassi; cette disposition n'est pas non plus très * 
fréquente, et trop souvent rien n'arrête les éboulements qui le 
transforment en puits mort. Ordinairement, la margelle n'existe 
pas et le vent pousse dans l'intérieur le sable des dunes, ainsi que 
les débris organiques abandonnés par les caravanes campées aux 
alentours. On peut même y trouver des chameaux entiers, ani- 
maux égarés ou abandonnés, qui se sont laissés choir dans Torifice 
soit par accident, soit dans l'espérance d'y apaiser leur soif. 

Quand la nappe est voisine de la surface, les Arabes se conten- 
tent de creuser un large trou en entonnoir qu'ils appellent oglat 
(mot berbère) et dans lequel on peut souvent puiser l'eau à la main. 
L'expression monta indique plus spécialement le point d'eau, l'en- 
droit où sont les puits. Les r'dirs sont des bas-fonds situés dans les 
lits des oueds et qui retiennent pendant quelque temps les eaux 
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de pluie non infiltrées. La sebkha est une mare plus étendue ; on 
peut la considérer comme un chott en miniature. Enfin le daya est 
une sebkha allongée dans laquelle vient se terminer une petite 
rivière de faible importance (1). 



CHAPITRE III 



\ Géologie. 

j 

{ La géologie du Sahara a fait de remarquables progrès depuis 

• quelques années, et, grâce aux nombreux travaux des ingénieurs 

I qui sont allés étudier la question sur place, tels que MM. Ville, 

I Pomel, Béringer et Roche, de la mission Flatters, Le Châtelier, 

I Rolland, etc., la constitution de cette partie si intéressante de l'Afri- 

I que est aujourd'hui connue d'une façon très satisfaisante (2). 

j 

(1) Voir, pour plus amples détails, les ouvrages que nous avons consultés : 
MM. E. Reclus : Géographie universelle (Algérie-Sahara) ; 

V. Largeau : Le Sahara; 

G. Rolland : Hydrographie et Orographie du Sahara algérien (Bulletin 
de la Société de géographie, 1886). 

(2) Voici les noms des auteurs que nous avons consultés à ce sujet : 

MM. Ville : Exploration géologique du Beni-M*zab, du Sahara et des step- 
pes de la province d* Alger (Paris, imp. Nationale, 1872); 
Béringer et Roche : Documents relatifs à la première mission dirigée 

par le lieutenant-colonel Flatters (Paris, imp. Nationale, 1884); 
Le Châtelier, ingénieur des mines : Im Mer saharienne {Revue scien- 
tifique, 1881) ; 
G. Rolland, ingénieur des mines : Les grandes Dunes de sable du Sa- 
hara (La Nature, 3 juin et 8 juillet 1882); La Mer saharienne (Revue 
scientifique, 6 décembre 1884) ; Hydrographie et Orographie du Sahara 
algérien (brochure extraite du Bulletin de la Société de géographie, 
1886). 
Les travaux de M. Tingénieur Rolland nous ont été très utiles. Us sont fort 
remarquables, le dernier surtout. Dans cette brochure, l'auteur, réunissant 
ses observations à celles de ses devanciers, a décrit, d'une façon magistrale, 
le système oro-hydrographique du Sahara. Cela paraît définitif. Aussi n'avons- 
nous fait que le résumer dans ce qui a trait à la géologie (principalement en 
ce qui touche les atterrissements quaternaires et la formation des dunes). 
Nous ne donnons, naturellement, que des indications générales, mais il faut 
lire les détails dans les œuvres précitées où la solidité du raisonnement et 
l'élégance du style sont réunies à une très claire exposition des faits. 
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Les rebords du grand bassin oriental du Sahara sont formés, 
d'une manière générale, par des terrains remontant aux divers âges 
de la craie. Mais tandis que les montagnes du nord appartiennent 
surtout à l'étage crétacé supérieur auquel se surajoutent par 
endroits des formations tertiaires du miocène, tout le reste du 
pourtour est constitué exclusivement par la craie moyenne et supé- 
rieure qui se présente sous la forme de grands plateaux^ le plus 
souvent nus, durs et rocailleux (/lamada), ravinés par les torrents 
et profondément entaillés par les oueds. Les deux étages s'embot^ 
lent d'une façon irrégulière; la craie moyenne, qui est la plus 
excentrique, domine surtout à l'ouest avec le plateau du M'zab et 
les hauteurs d'El-Goleah et d'In-Çalah; au sud et au sud-est, la 
craie supérieure apparaît sur les pentes du Tadémaït et occupe 
toute la région de Rhadamèz avec le grand plateau rouge {hamada 
ElrHamra) de la Tripolitaine. Elle se continue au nord avec les 
monts des Nememcha, en formant le squelette de risthme de 
Gabès; car, sous le diluvium quaternaire qui recouvre le seuil, on 
trouve un relief crétacé encore élevé de dix à douze mètres au- 
dessus du niveau de la mer, ce qui réduit à néant l'hypothèse de 
la communication des chotts avec la petite Syrte. 

Les plateaux crétacés s'appuient au sud à des massifs de terrains 
devoniens et cristallins. Le devonien, composé de grès compacts^ 
durs et noirs à la surface, gris ou blancs à la cassure, constitLie le 
Tàssili des Adzjer, pendant que le gneiss et les micaschistes du 
cristallin se montrent dans tout le haut massif du Ahaggar. Ces 
terrains anciens sont séparés des couches crétacées par de profon- 
des vallées d'érosion où se dessinent des lits d'oueds desséchés. 
Du reste, pas d'intermédiaire entre les deux : le terrain houiller 
n'existe pas au Sahara (1). 

Des bords circulaires de la cuvette, les deux étages de la craie 
descendent et se superposent dans l'intérieur du bassin. Mais ici, 
loin d'être visibles à la surface, ils disparaissent sous d'immenses 
couches d'alluvions quaternaires dont la' puissance, par endroits, 
n'est pas moindre de 300 mètres (Rolland). 

Pendant longtemps, ces vastes alluvions ont été considérées 
comme les lais d'une mer quaternaire ; mais depuis les recherche!^ 
de MM. Pomel, Le Châtelier et Rolland, cette hypothèse a été com- 



(i) J. Roche : Mission Platters. 



rà 



— 38 — 

plètement abandonnée. On a remarqué que ces atterrissements 
étaient semblables à ceux qui remplissent, à 600, 800 et 1,000 
mètres d'altitude, la grande terrasse excavée des Hauts-Plateaux, 
et que leur formation était due à des causes identiques, c'est-à- 
dire à des dépôts fluviatiles ou lacustres. En effet, dans le Sahara 
comme sur les Hauts-Plateaux, ils sont distribués suivant le sys- 
tème oro-hydrographique actuel et il paraît absolument certain 
qu'ils représentent les apports des grands fleuves issus de la cein- 
ture de montagnes qui encadrent le bassin. 

A la fin de la période tertiaire et au commencement de l'époque 
quaternaire, le Sahara, placé sous un climat extrêmement humide, 
était ravagé par des pluies d'une extrême violence. Ces orages for- 
midables ont profondément attaqué les roches préexistantes et c'est 
à leurs dépens que se sont formés les dépôts en question. Les eaux 
torrentueuses, ravinant les plateaux, descendaient dans la plaine 
en charriant les produits de leurs dénudations : grès devoniens, 
débris de calcaire, gypse en dissolution, marnes, argile, sel gemme, 
et les déposaient en partie le long de leurs cours. Arrivées au 
fond du bassin, elles s'étalaient en un grand lac où les alluvions se 
stratifièrent par assises régulières. Le fond de ce lac, du moins dans 
sa moitié occidentale, se trouvait à l'altitude de dix mètres, ainsi 
que l'atteste la hauteur des gour que l'on observe en cet endroit (1). 

Cette première couche d'alliivions, déposée à la fin de l'âge ter- 
tiaire, fut, à l'époque quaternaire, vigoureusement dissociée à son 
tour par une suite de phénomènes analogues à ceux qui l'avaient 
produite. De nouveaux orages éclatèrent; des pluies diluviennes 
grossirent les torrents qui, pour la seconde fois, se mirent à rouler 
leurs flots bourbeux dans le désert, entaillant les alluvions primi- 
tives, reprenant et remaniant les anciens matériaux pour les dépo- 
ser derechef et former de nouvelles couches composées des mômes 
éléments. Au fond du bassin, ce bouleversement eût pour résultat 
de diviser le grand lac de l'époque précédente en trois lacs secon- 
daires, séparés par des seuils où les dépôts se sont effectués au 
niveau de reliefs antérieurs. Ces trois lacs, aujourd'hui passés à 
l'état de chotts, ont encore pu exister, en tant que lacs, pendant la 
période historique (2). 



(1) Le Gh atelier : La Mer saharienne, 

(2) Rolland : La Mer saharienne. 
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Certaines parties de ratterrisseraent ancien ont résisté à Taction 
des eaux et sont demeurées à leur place comme des témoins 
{gour, sing. gara) de l'ancien état de choses. Ce sont des monti- 
cules en manière de pyramides tronquées, terminées par un pla- 
teau horizontal qui indique le niveau du sol à cette période. Pro- 
tégés par la solidité de leurs assises, ou plutôt se trouvant en dehors 
des courants principaux, ils ont été épargnés par le cataclysme et 
sont restés debouts, semblables à des ilôts, au milieu de Tellon- 
drement général. Ces témoins à tête plate, comme on les a appe- 
lés, se rencontrent fréquemment dans les régions basses, le long 
des oueds, dans le pays des Kantara, près d'Ouargla, et aussi sur 
les rives des chotts. Il en existe un groupe fort curieux sur le bord 
méridional du Melr'hir, près du puits d'El-Bibane. Là, on jeul 
voir que dans l'intérieur du lac les dépôts se sont effectués avec 
lenteur, et sur les rampes des gour, qui ont une pente de 35** envi- 
ron, il est facile d'étudier la disposition des strates. Elles sont for* 
mées de couches de grès imprégnés de sels, assez durs, alternant 
avec des marnes et des gypses cristalUsés. On y trouve des fossiles , 
le cardium edule, et, en général, des coquilles d'eau douce mélan- 
gées à des coquilles d'eau saumàtre (genres succinea, planorbis, 
amnicola, etc.). Sur leurs flancs et à leur base gisent des cailloux 
roulés, et leur sommet est souvent recouvert d'une couche gypso- 
calcaire, sorte de croûte ou carapace plus résistante que le reste 
du monticule (1). 

Les atterrissements, tant anciens que récents, sont naturelle- 
ment formés d'éléments identiques à ceux qui constituent les gour. 
Ce sont de grands, dépôts de grès quartzeux, agglutinés par des 
ciments argileux, argilo-marneux ou gypso-calcaires. De véritables 
bancs de gypse amorphe ou cristallisé se montrent en beaucoup 
d'endroits. De nombreux cristaux de sel gemme apparaissent en 
même temps et souvent les grès sont colorés en rouge-orangé par 
des traces ferrugineuses. Enfin, des mollusques de rivière s'y ren- 
contrent à côté des espèces marines, celles-ci diminuant de fré- 
quence à mesure que l'on s'éloigne des chotts. . 

En résumé, ici comme partout, les alluvions quaternaires sont 
composées des éléments arrachés par l'eau aux formations anté" 

(1) M. Le Chàtelier donne des détails intéressants sur les gour /La Mer 
êoharienne). 
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1 Heures . Les grés quartzeux proviennent, pour la plupart, du massif 

devonien central, c'est-à-dire des immenses plateaux décharnés du 
Tâssili. Les calcaires et les gypses, qui sont si abondants, ont été 
enlevés aux différents étages de la craie. Les composés ferriques 
existent dans tous les hamadas du sud et dans les terrains crétacés 
du nord ; et quant au sel gemme, on sait qu'il affleure en divers 
lieux où il forme des gisements bien connus des indigènes. 

Des dunes. — Dans une grande partie du Sahara et dans tout -le 
pays du Souf en particulier, le diluvium est recouvert par une 
couche de sable dont l'épaisseur varie, mais qui peut être considé- 
rable et s'accumuler en montagnes de 400 à 500 mètres de hauteur. 

Quelle est l'origine de ces dunes? Comment se sont-elles for- 
mées et réunies en chaînes? Et d'où vient le sable lui-même? — 
Pendant longtemps, ces questions vivement débattues, ont donné 
iieu à de grandes discussions, constamment entretenues par des 
opinions contradictoires; mais, aujourd'hui, le problème qu'elles 
soulèvent paraît être résolu d'une manière qui semble décisive. 

Le sable, disait-on autrefois, provient de la mer, comme celui 
des dunes de Flandre ou de Gascogne. Produit par des phénomè- 
nes de lévigation, il a été abandonné par l'Océan quaternaire qui, 
jadis, recouvrait toute l'étendue du Sahara. Il fut un temps où 
cette hypothèse était généralement admise et où personne n'élevait 
d'objection contre elle. Mais alors commencèrent les grands voya- 
ges d'exploration; des hommes hardis et courageux (H. Duveyrier, 
Gérard Rholfs, Dournau^j-Duperré, la mission Flatters, etc.), se 
mirent à parcourir le désert, des ingénieurs pénétrèrent dans le 
Sahara à la suite de nos colonnes expéditionnaires, et, après des 
examens approfondis, après des études très suivies et très com- 
plètes, on reconnut que cette prétendue mer n'avait jamais existé. 
L'Océan disparu se. réduisait à un lac intérieur qui n'avait occupé 
qu'une très faible partie de la superficie du désert et dans lequel 
se déversaient les oueds de la contrée dont les vallées étaient faci- 
lement reconnaissables. La présence du cardium edule et des autres 
fossiles marins s'expliquait parfaitement par la salure des eaux du 
lac et des rivières, salure uniquement due à la composition des 
montagnes d'origine et des terrains traversés. 

D'autre part, le sable du Sahara, tantôt très fin, tantôt grossier, 
toujours sans dépôts limoneux, est formé d'éléments qui se retrou- 
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vent tous dans les alluvions quaternaires. Il se compose en grande 
partie de grains de quartz roulés, irrégulièrement ronds ou ova- 
laires, d'un demi-millimètre de diamètre, opalins ou nuancés de 
jaune par des sels de fer. A côté de ces grains de quartz, mais en 
bien moindre quantité, on remarque de petits fragments de cal- 
caire (carbonate et sulfate de chaux) mélangés à des cristaux de sel 
gemme. 

En même temps on peut constater qu'en beaucoup d'endroits les 
atterrissements sont plus ou moins attaqués dans leur structure. 
Leurs grandes strates parallèles, corrodées par le soleil, ravinées 
par les pluies, fendillées et crevassées en tous sens, laissent leurs 
grès se dissocier, s'effriter et se réduire en minimes particules. Des 
bancs de gypse sont mis à nu, des fragments de calcaire qui ont 
conservé leur aspect primitif tombent en poussière au moindre 
choc, des cristaux de sel sont mis en liberté et tous ces phénomè- 
nes aboutissent, en résumé, à la transformation du diluvium en 
masses arénacées. 

Donc le sable saharien n'est pas d'origine marine. // est le pro- 
duit de la désagrégation lente des roches quaternaires sous la seule 
influence des agents atmosphériques. C'est une question de climat : 
les mêmes terrains, transportés dans une région plus tempérée, ne 
subiraient aucune modification (1). 

Au désert, le climat agit d'abord par les écarts de température 
qui sont considérables dans ce pays déboisé, découvert, complète- 
ment nu, et à la surface duquel le rayonnement nocturne est si 
fortement accentué qu'il n'est pas rare de constater des différences 
nycthémériales de 30° et 40<». On a pu noter les oscillations sui- 
vantes dans un espace de vingt-quatre heures : de 15*^ à 43®, de 18® 
à 47® et même de 14® à 55®. L'écart sera, d'ailleurs, beaucoup plus 
grand si l'on compare la température nocturne à celle du jour, 
prise au soleil, sur le sol, laquelle est, en somme, la véritable, étant 
donnée l'absence d'ombre presque absolue à la surface du Sahara. 
En hiver, le thermomètre, posé à terre, peut atteindre 45®, alors que 
pendant la nuit il descend à — 2® ou — 3®. En été, le sable est brû- 
lant : à son contact, la colonne mercurielle monte à 70®, 75®, peut- 
être au delà, et, la nuit, elle s'arrête à 15® ou 20®. De ceci résul- 
tent forcément dans les roches des alternatives continuelles de 

(1) Rolland : Les grandes Dunes de sable du Sahara. 
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dilatation et de contraction qui ont pour résultat final de fragmen- 
ter la masse au moyen de fentes multiples et de crevasses plus ou 
moins profondes. 

Surviennent alors les pluies torrentielles de l'automne et du prin- 
temps, et les terrains, déjà très attaqués, sont creusés et labourés 
dans tous les sens. Comme la végétation est presque nulle, rien ne 
fixe, rien n'arrête les éléments du sol que les eaux entraînent; des 
éboulements se produisent : les minéraux calcaires gisent épars 
sur le flanc des plateaux ou au bas des rampes, et les grès, com- 
plètement dissociés, sont réduits à l'état de poussières et de gra- 
viers d'autant plus facilement qu'ils étaient moins compacts. 

Ces débris sont alors soumis à l'action des courants aériens qui 
régnent en permanence. Le vent les prend, les remanie, les affme 
par des frottements mutuels; puis, parmi eux, s'opère une sorte 
de triage : les plus lourds restent en place pour être morcelés à 
leur tour, tandis que les plus légers, les plus ténus sont emportés 
et roulés à la surface du désert (1). 

Ce sont donc les grands alterrissements quaternaires qui, sous 
l'influence dçs météores, constituent la source principale des sables 
du Sahara. Mais, parmi les matériaux qui les composent, il en est 
de plus durs qui résistent plus longtemps aux forces climatéri- 
ques. C'est ainsi qu'on peut voir, au milieu d'amas sablonneux, des 
bancs de calcaire ou de sels gypseux encore intacts. C'est ainsi 
que dans les environs d'El-Oued on rencontre, épars sur le sol, de 
nombreux fragments de sulfate de chaux dont les cristallisations 
lenticulaires et en fer de lance forment, par leurs groupements 
enchevêtrés, des apparences [de fleurs souvent très compliquées, 
ll'où le nom de roses du Souf qui leur a été donné. 

Les grains de quartz ainsi libérés de la gangue cimenteuse qui 
les unissait, et véhiculés par le vent, deviennent eux-mêmes des 
agents mécaniques de destruction non seulement pour les allu- 
vions quaternaires, mais encore pour les roches plus dures des 
étages crétacés. Sur les plateaux de calcaire, en effet, on a observé 
des traces manifestes d'usure, des sillons, des cannelures qui ne 
peuvent être attribués à une'autre cause qu'à celle du frottement 
répété des grains siliceux. Du reste, les formations de la période 
secondaire, quoique très résistantes, sont attaquées, elles aussi, par 

(1) Rolland : Les grandes Dunes de sable du Sahara. 
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les agents atmosphériques. L'action est plus lente que sur le dilu* 
vium^ mais le résultat est identique. Cela se voit dans les environs 
de Hhadamëz, en certains points du Hamada-el-Harrira, dans le 
M'zab et aussi dans une région encore peu connue et peu explorée 
jusqu'ici. Il ne sera pas hors de propos d'en dire quelques mots en 
passant. 

Cette région est celle qui est située au sud-est de Khenchela et 
que recouvrent les derniers contreforts du pays des Nememcha. 
Ces contreforts, parallèles au djebel Cherchar de l^Aurès, s'éten- 
dent, comme lui, en chaînes orientées du nord-est vers le sud- 
ouest. Ils partent du massif montagneux du sud de Tébessa pour 
aboutir à la limite nord du Sahara, entre Kbanga-Sidi-Nadji et la 
frontière tunisienne. Ces lignes de hauteurs séparent des vallées 
au fond desquelles coulent des rivières (oued Guentis, oued Bou- 
Dockhan, oued Hallail, oued Oum-Salah, oued Soukiès) qui vont 
se perdre dans le Melr'hir ou dans les chotts allongés par lesquels 
a se continue vers l'est. Montagnes, vallées, oueds sont traversés 
obliquement par la piste de Khenchela à Négrine qui suit la direc- 
tion nord-sud. 

Â mesure qu'on s'éloigne de Khenchela et que l'on descend sur 
le versant saharien, on voit la végétation diminuer et dispai^ître 
rapidement. Au printemps, de nombreuses crucifères à fleurs jau- 
nes égaient, de leurs fraîches couleurs, ces hauteurs escarpées dont 
Taspect sauvage et abandonné ne manque pas de grandeur; mais, 
en dehors de cette parure éphémère, à peine de loin en loin ren- 
contre-t-on quelque pin rabougri, quelque genévrier maladif, per- 
dus dans ces solitudes. Et pourtant, ici encore se dressent des 
ruines romaines, ici encore s'échelonnent des points fortifiés qui 
devaient relier la ville de Mascula (Khenchela) au poste avancé de 
Ad Majores (Bessériani). Les montagnes, lavées par les pluies, lais- 
sent voir à nu leurs stratifications. Les sommets des plateaux sont 
bordés de bancs de calcaire rougeâtre dont les assises gigantesques 
et régulières affectent la forme de corniches monumentales. Par 
places, de larges brèches se sont produites et le roc, miné par les 
eaux et descellé de son alvéole, git sur le versant du mont ou au 
fond de la vallée sous forme de pierrailles. Plus on avance au sud 
et plus ces phénomènes de dislocation s'accentuent. A deux étapes 
en deçà de Négrine, on commence à cheminer dans le sablOi entre 
des collines mamelonnées, aux strates pulvérulentes, parmi les- 
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queUes on distingue encore nettement des couches de calcaire et 
de gypse, des bancs de grès quartzeux et des marnes argileuses. A 
Khiran-bou-Dockhan, la rive gauche de l'oued est dominée par une 
falaise poussiéreuse dont les rampes vont s'écroulant et dont les 
ai^êtes supérieures, taillées à pic, sont creusées de grottes qui sont 
en train de s'effondrer. Cette ruine sert de refuge à de nombreu- 
ses colonies de pigeons sauvages. Ça et là, des groupes plus résis- 
tants, comme celui de la Montagne-de-Marbre, formée de calcaires 
compacts, se dressent, sur leurs solides assises, au-dessus de ces 
terrains qui se dissocient et se transforment; mais ces exceptions 
sont rares, et les dernières croupes avant d'arriver au désert se 
composent de sable presque pur, de couleur jaune d'ocre, au milieu 
duquel on voit briller des fragments de gypse hyalin. Dans cette 
marche de Khenchela sur Négrine, surtout si l'on passe par l'oasis 
de Ferkane, on peut observer, pas à pas, la formation des sables 
du désert, et l'on peut résumer ces observations en disant que, de 
ce côté, le Sahara envahit d'une façon lente, mais continue, sur 
les Hauts-Plateaux. 

Les masses arénacées provenant, comme on vient de le voir, de 
reiTritement et de la désagrégation des roches crétacées et surtout 
quaternaires, sont alors charriées par le vent et constituent, ainsi 
qu'on Ta dit, de véritables allumons aériennes. Qu'un obstacle se 
présente, un monticule, un relief du sol, et le sable s'arrête, s'ac- 
cumule, s'arrondit en dune ou s'allonge en sif, suivant là forme de 
la saillie primitive. Parfois, c'est à l'intérieur d'une vallée que s'ali- 
gne la chaîne de dunes et sa crête ondulée répète les pics et les 
cols des montagnes qui la protègent (1). 

CeBt donc à distance que se forment les dunes. Cependant, dan» 
quelques régions, elles prennent naissance sur place, gardant la 
direction et la configuration générales des hauteurs qui les ont pro- 
duites. Ces deux théories de la formation des dunes sur place ou 
à distance ont été longuement discutées, et leurs partisans ont 
fourni, de part et d'autre, nombre d'arguments pour les défendre. 
Au fondj il semble vraiment qu'elles ne s'excluent pas l'une l'autre. 
M- Rollan* a vu, près d'El-Goleah, des chaînes de dunes de cin- 
quante kilomètres de long sur quatre de large, élevées sur des 
ondulations de calcaire qui ne leur avaient certes pas donné nais- 

(1) Rolland : Les grandes Dunes de sable du Sahara. 
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sance. D'autre part, M. Le Cbâtelier a constaté la formation sur 
place dans la région nord du Souf où il a exploré des collines en 
voie plus ou moins avancée de désagrégation. M. Vatonne cite des 
exemples analogues du côté de Rhadamèz, et les faits rapportés 
plus haut, touchant la transformation des montagnes de Négrine» 
se rapprochent assez bien de ces derniers. De même, les cristaux 
de sulfate de chaux que l'on trouve dans les sables d'El-Oued, dis- 
séminés sans ordre, n'ont certainement pas été apportés par le 
vent, car il en est d'énormes; il semble bien qu'ils représentent 
les derniers vestiges d'anciennes collines réduites en poudre. Mais, 
en retour, d'autres parties du Souf nous montrent des couches de 
sable reposant sur des bancs gypso-calcaires sans liaison directe 
avec eux. En résumé, il est donc permis de croire que les dunes 
du désert ont été à la fois formées sur place et à distance. Tou- 
tefois, il faut ajouter que le second mode de formation parait 
dominer. 

De même que le passage du diluvium à l'état de sable est un 
phénomène récent et contemporain, de même le transport de ce 
sable et son accumulation en dunes constitue une formation toute 
moderne qui se poursuit encore actuellement et dont on peut étu- 
dier tous les détails. Une fois dressées, les dunes ne changent plus 
de place. Â la vérité, grâce à l'action continue du vent, les petites 
veines, les lames peu élevées peuvent avancer en roulant sur elles- 
mêmes, mais les grandes chaînes restent vraiment immuables. 
Après les tempêtes les plus violentes, les oughroud conservent leurs 
formes générales et leurs positions respectives, car la couverte 
seule des dunes devient meuble sous le vent et la masse constitu- 
tive n'est jamais ébranlée (1). Aussi, à peine peut-on dire qu'elles 
subissent quelques altérations superficielles et quelques modifica- 
tions de détail. Quand le simoun souffle avec force, les sommets 
sont parfois écornés, les arêtes un peu échancrées, mais ces chan- 
gements sont véritablement insignifiants, surtout si l'on considère 
que les vents alternent et que ce que l'un a défait, l'autre le réUi- 
Llit. Les dunes du Souf ont des altitudes qui varient entre 10 et 
100 mètres. Plus au sud, elles s'élèvent à 300 et 400 mètres; enfin, 
dans les parties centrales du grand Erg, au milieu d'un cahos de 
montagnes de sable, certains pics atteignent les hauteurs presque 

(1) Rolland : Les grandes Dunes de sable du Sahara. 
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incroyables de 800 et 1,000 mètres. On comprend que les orages, 
même les plus terribles, restent sans eflet appréciable sur de pareil- 
les masses (1). 

Pour terminer ce qui a trait aux dunes, voici l'analyse d'un 
échantillon de sable du Souf, provenant des environs d'El-Oued, 
Cette analyse a été faite par M. le docteur Bayrac, pharmacien- 
major- 

Cent grammes de sable desséché à 100^ contiennent : 

Silice 79,40 

Sulfate de chaux 6,70 

Carbonate de chaux 13,05 

Fer (sesquioxyde) 0,85 

Magnésie traces très sensibles. 

Chlorures traces. 

Dans le sable, se trouvent disséminés des cristaux de sel gemme. 
L'analyse a été faite, ces cristaux séparés. 

Des nappes d'eau souterraines. — L'eau des pluies qui s'amasse 
et qui coule dans les oueds ne tarde pas à filtrer à travers les sables 
et les graviers; parfois elle s'arrête dans les couches superficielles, 
formant ainsi des manières de rivières souterraines, dans lesquelles 
les Arabes creusent des oglats et dont la présence explique la végé- 
tation qui se montre souvent dans les lits desséchés. Mais, ordi- 
nairement, elle s'enfonce plus profondément dans le sous-sol et va 
se collecter en nappes étendues qui, lorsqu'elles sont découvertes, 
donnent lieu à l'établissement de puits ascendants ou jaillissants. 

Ces eaux qui sont absorbées à travers les couches quaternaires 
du Sahara s'arrêtent dans leur épaisseur entre des sables et des 
marnes ou bien encore à la limite du quaternaire et du crétacé. 
Provenant uniquement des pluies qui tombent, chaque année, à la 
surface du désert, leur quantité, relativement minime, ne suffit 
pas à entretenir les nappes situées à ce niveau et dont l'abondance 
est souvent considérable. Celles-ci ont, en effet, une deuxième ori- 
gine, une autre source qui est, en même temps, la principale, et 
.qui, bien que lointaine, ne tarit jamais. Elles sont alimentées par 
les oueds du Plateau Central au sud et surtout par ceux de l'Aurès 
et des monts des Nememcha au nord. Les eaux de ces oueds, for- 

(1) Pour la hauteur des grandes, dunes, voir V. Larosau : Le Sahara, 
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tement grossis pendant l'hiver, filtrent dans l'épaisseur du crétacé^ 
où elles sont arrêtées par des marnes plus ou moins argileuses, et 
se répandent dans les interstices des couches calcaires qui consti- 
tuent tout le fond de la grande cuvette saharienne. Mais alors, en 
beaucoup d'endroits, elles ne restent pas aussi profondes; elles 
jaillissent et remontent dans les terrains quaternaires par des fissu- 
res, des fractures, des crevasses qui paraissent avoir été produites 
en même temps que les petits soulèvements de collines qui bor- 
dent les vallées. C'est ainsi que dans les anciens thalv^egs de l'oued 
Souf, l'eau se trouve répartie au-dessous du cours primitif de la 
rivière (Le Châtelier). 

La nappe d'eau, ainsi formée, se trouve, suivant les régions, à 
des profondeurs diverses. Au niveau des chotts, elle affleure à la 
surface et les puits creusés sur la rive donne l'eau à cinquante I 

centimètres {bir EUAouïna, bir EUBibane). En s'éloignant du bas- 
sin des chotts, elle devient plus profonde; dans le Souf, on la 
trouve à six ou huit mètres en moyenne; elle y est fort abondante, 
car les pluies du printemps et de l'automne viennent encore la 
grossir. Ces pluies ne peuvent s'écouler par des oueds] qui n'exis- 
tent pas ; rapidement tamisées à travers les dunes, elles subissent 
très peu de pertes par l'évaporation et sont absorbées en totalité. 
Les puits qui vont à la nappe traversent diverses couches de sable 
tour à tour fin et grossier, puis un dépôt de carbonate et de sul- 
fate de chaux, sorte de banc très remarquable qui règne dans tout 
le pays. Quelquefois il manque et l'eau parait directement au- 
dessous du sable. 

Si l'on veut maintenant résumer en quelques mots la constitu- 
tion géologique du Souf, on dira que les terrains se composent : 

i^ De couches de sable siliceux d'épaisseur variable, oscillant 
entre deux et cinquante mètres et plus, suivant l'altitude des dunes; 

2^ D'un banc gypso-calcaire appartenant aux atterrissements qua- 
ternaires et pouvant atteindre une hauteur de cinq ou six mètres ; 

3û D'une nappe d'eau souterraine. 

Cette eau qui a coulé sur des terrains salifères, qui a filtré len- 
tement à travers des couches crétacées et quaternaires, également 
riches en sels de soude, de chaux et de magnésie, contient naturel- 
lement une assez grande quantité de ces composés en dissolution. 
C'est dire qu'elle est amère et toujours laxative. En même temps, 
elle cuit mal les légumes secs et dissout très imparfaitement le 
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savon avec lequel elle forme des grumeaux. En été, alors que l'éva- 
poration est rendue plus active par l'élévation des températures, 
on voit des traînées blanchâtres se former rapidement sur les parois 
des verres qui la contiennent. 



CHAPITRE IV 
Botanique* — SEoolosle. 



1' Botanique. 

La flore du Sahara est fort intéressante à étudier. Sensiblement 
différente de celles du Tell et des Plateaux, elle renferme nombre 
d'espèces indigènes totalement inconnues en France et en Europe. 
Le désert est bien loin d'être aussi aride qu'on le croyait autrefois. 
Au printemps, il se couvre d'une multitude de fleurs dont les cou- 
leurs vives égaient l'immensité de ses steppes monotones, et, pen- 
dant quelques semaines, au mois de mars, au mois d'avril, il prend 
un aspect de fraîcheur qui fait le plus grand contraste avec ses 
tons fauves habituels. Alors, quand du haut des montagnes abrup- 
tes de l'Aurès, le voyageur aperçoit soudain ce large horizon qui 
s'ouvre devant lui, c'est avec un étonnement profond, mais aussi 
avec un singulier charme, qu'il le voit se dérouler à l'infini en une 
plaine uniformément bleue, dont les lointains indécis semblent se 
fondre dans des brumes transparentes. Ce n'est plus là le Sahara 
de juillet avec son air embrasé, avec ses dunes rouges et dorées, 
avec sa morne étendue brûlée par le soleil. On dirait presque une 
contrée nouvelle, un grand pays de pâturages, une prairie, comme 
celle d'Amérique, toute verdoyante sous un ciel tempéré. Le désert 
qui ressemble à la mer, change et varie comme elle. 

Cette attrayante végétation dont il se pare à la saison printaniëre, 
n'est pas répandue à sa surface d'une façon uniforme. Elle diffère 
notablement suivant les régions ; très abondante dans les oasis où 
l'eau coule librement à l'ombre des palmiers, comme dans les 
Zibans, l'oued R'hir, le M'zab, le Djerid, encore suffisamment 
variée le long des oueds rapprochés des nappes d'eaux souterrai- 
nes, ainsi que dans les landes coupées de r'dirs et de dayas, elle 



— 49 — 

devient beaucoup plus rare dans les parties qtte recouvrent les 
dunes et disparait entièrement sur les grands plateaux rocailleux 
qui constituent les hamada. 

Cela revient à dire que la flore du Souf doit compter parmi les 
plus pauvres. Les plantes, en effet, sont bien clairsemées dans le 
labyrinthe des oughroud et des areg, et, chaque jour, la dent des 
troupeaux fait disparaître les quelques tiges qui, çà et là, sortent 
des sables. Cependant, si l'on se dirige vers les plaines argileuses 
qui avoisinent les chotts, leur nombre et leur variété augmentent 
peu à peu; aux alentours même de la dépression, les terres grasses 
et humides se couvrent de touffes d'herbes, de buissons épineux 
et de nombreux arbustes. Il y a là des recoins inconnus, des plages 
inexplorées qui réservent plus d'une trouvaille à qui viendra les 
visjter. 

Au delà des chotts, s'ouvrent les plaines d'El-Feïd, de Zeribet, 
de Khanga-Sidi-Nadji, etc. Dans cette grande région qui s'étale 
comme un tapis multicolore au pied des Aurès, la végétation, de 
plus en plus riche, de plus en plus serrée, offre un vaste champ 
d'études aux botanistes; mais tout cela n'appartient plus au Souf, 
Sa flore particulière ne saurait s'étendre jusque-là, et le large fossé 
du Melr'hir marque sa limite naturelle de ce côté. C'est pourquoi 
la liste des plantes que l'on trouvera plus loin est, en somme, 
peu considérable. Assurément incomplète, car un catalogue exact 
et détaillé ne s'improvise pas en quelques mois d'observations, elle 
renferme néanmoins les espèces les plus caractéristiques de la 
région. Avant de les faire connaître, il convient de donner ici des 
indications générales sur la répartition des végétaux dans la con^ 
trée. 

Dans les parties voisines des villages et des pistes qui les relient, 
il arrive très souvent qu'on ne trouve littéralement aucune plante ; 
l'aridité est complète, absolue. On peut voyager pendant des heu- 
res, pendant des journées entières sans rencontrer le plus petit 
brin d'herbe. Le trajet d'El-Oued à Debila et celui de Debila à Bir- 
el-Hadj-Rhaddour sont des exemples frappants de ces tristes mar- 
ches à travers des espaces complètement dénudés. 

En s'écartant de ces lieux habités ou fréquentés par l'homme, 
on découvre quelques tiges de graminées qui poussent dans les 
bas-fonds, dans les petites plaines, au pied des dunes, surtout après 
les pluies, au moment où l'eau vient de filtrer du sommet à la 
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base. Ce sont de^échantillons de drinn (Arthraterum pungeus), ou 
de sbeit (Arthraterum obtusum). Le sfdr (Imperata cylindricaj s'y 
rencontre également. Ces trois plantes représentent à peu près à 
elles seules la flore de cette partie du Souf. Elles sont utilisées 
comme fourrage et très appréciées des animaux. A défaut de blé 
ou d'orge, les indigènes en mangent les graines (loub) dont ils font 
une sorte de bouillie. 

En dehors des espèces qui sont cultivées à Tintérieur des oasis, 
cette contrée ne produit aucun arbre ; aussi le bois de chauffage 
est-il rare. Pour s'en procurer, il faut faire de longues courses au 
_ sud et au nord de la zone habitée, dans les steppes écartées, dans 
les endroits déserts où croissent en liberté de maigres arbrisseaux. 
Pendant l'été, ces corvées sont très fatigantes, et parfois on se sert 
simplement de la fiente des chameaux comme combustible. 

A mesure qu'on s'éloigne des ksour (villages), les graminées se 
multiplient. Cela se voit un peu partout : au sud où s'étendent 
d'immenses pâturages fréquentés par les nomades ; au nord, dans 
la direction des chotts, où les dunes s'abaissent peu à peu pour 
faire place à de grandes plaines uniformément sablonneuses. Là, 
le drinn, le sfdr, Vhalfa (Stipa tenacissimaj , poussent en touffes 
rondes, serrées et assez rapprochées l'une de l'autre pour qu'à l'ho- 
rizon le désert prenne une belle teinte verte, un peu sombre, qui 
le fait ressembler à une prairie sans limites. Chacune de ces touffes 
couronne une petite butte, élevée de dix à quinze centimètres au- 
dessus de la plaine. Ceci résulte de l'action du vent qui balaie 
continuellement le sable entre les plantes, tandis qu'il l'accumule 
en cône autour de Jours racines. Cette disposition s'oppose natu- 
rellement à fa marche en ligne droite et force les voyageurs à sui- 
vre une direction plus ou moins sinueuse en contournant la base 
de tous ces monticules. 

Bientôt se montrent quelques arbustes : le retem (Retema rœtam) 
et Valenda (Ephedra alata), puis le harmel (Peganum harmala) et 
Tazel (Calligonum comosum), dont les fleurs blanches ressemblent 
à celles de l'aubépine. Dans ces régions se trouvent encore d'assez 
nombreux tamarix (Tamarix paudovulata) et des genêts (Genista 
Saharœ). Ces arbrisseaux qui, souvent, alternent avec les grami- 
nées forment, par leur réunion, de petits bouquets de bois, de 
minuscules forêts où les plus beaux sujets atteignent parfois la 
taille d'un homme. Mais la plupart d'entre eux ne s'élèvent guère 
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au delà de un mètre au-dessus du sol. II y en a pourtant d'assez 
gros; aux environs de Sif-eUMonadi, sur la route de Biskra^ on 
peut en voir quelques-uns dont le tronc mesure plus de vingt cen- 
timètres de diamètre. Mais, inclinés sous le souffle du vent, ils se 
sont recourbés en arc de cercle, de telle façon que leurs branches 
terminales sont à demi enfouies dans l'épaisseur du sable. 

Enfin, au;L approches des chotts, on constate la présence des 
jujubiers, entre autres du cedra (Zizyphus lotus) qui croît en buis- 
sons épineux de un mètre de haut. En même temps apparaissent 
des plantes qui, comme les salsolacées, se plaisent Azn^ les terrains 
salifères : le guetaf (Atriplex halimtis}, le souïd (Siixeda vermiou* 
Jata), très abondant, le domran (Traganum nudatumj, puis VAna- 
basis arliculata, le Caroxylon articulatum, etc. A signaler encore 
le cheiroka (Fagonia sinaïca) et de nombreuses coloquintes qui 
fleurissent sur les berges des chotts et au fond des oueds. Pendant 
l'hiver, on voit avec surprise leurs fruits jaunes parsemer le désert, 
sans que rien les rattache à la terre; on dirait des oranges tombées 
du ciel. C'est que le vent a dispersé depuis longtemps leurs tiges 
desséchées dont il ne reste plus de vestiges. 

LISTE m PUNTE8 MCUKILLIÏS DANS LA RÉGION DU SODF 



Crucifères. 

Malcomia jEgyptiaca. Sables des chotts. Peu commun, 
Anastatica Hierocuntica (rose de Jéricho). Dénomination arabe : 
Komecht en neby. Dans les sables, au nord de Bir-el-Tine. 
Henophyton Deserti (Coss.). Dénomination arabe : Alga. 

€app»rldées. 

Cleome Arabica. Sables des chotts. Plante saharienne. 

Cislinées. 

Helianthemum sessiliflorum. Sables près de Bir-Rabou, 

Id. Cahiricum. Mêmes lieux. Plante saharienne. 

MmÊwmméemm 

Malva parviflora. Dénomination arabe : Khoubiz. Habite dans les 
plaines, au sud du MeLr'hir et du cbott El-Asloudji. 
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Atiraniiaeées* 

Citrtts Aurantium (oranger). Dénomination arabe : Chommam. 
Très rare. Quelques individus seulement dans les jardins, à Zgoum 
en particulier. 

Ampélidées. 

Vitis vinifera. Dénomination arabe : Dalia. Un peu moins rare 
que le précédent, mais cependant peu cultivée. Cette vigne donne 
d'assez bons raisins et semble prospérer dans les terrains sablon- 
neux du Souf ; mais la pénurie d'arbres fruitiers, autour desquels 
ses rameaux s'enlacent habituellement, explique son absence de la 
plupart des jardins. 

ZygopMllées. 

Fagonia sinaîca. Dénomination arabe : Cheïroka. Abondant dans 
les landes sablonneuses qui avoisinent les chotts. Plante très recher- 
chée par les chameaux. 

Fagonia fruticans. Dénomination arabe : Reguig-Cheggad. Res- 
semble un peu au romarin. Bir-el-Araf, Bir-el-Foulya. 

Zygophillum Geolini (Coss.). Dénomination arabe : Bon^riba. 
Commun aux environs des chotts. Croit en petites touffes à feuilles 
granulées, teintées de jaune aux extrémités. 

Rutacées* 

Peganum harmala. Dénomination arabe : Harmel. Arbuste à 
fleurs jaunes. Commun sur les routes de Négrine et du Djerid. 
Plante algérienne des Hauts-Plateaux et du Sahara. 



Zyzgphus lotus. Dénomination arabe : Cedra. Ne dépasse guère 
la zone des chotts. Se voit à Bir-Rabou, à Bir-Aleb-Cedra, à Bir- 
el-Araf, Pousse en touffes arrondies de un à deux mètres de haut. 

TérébintlmeéM. 

Rhus dioîca. Commun au Sahara. 

I«égaiiiln«tise«. 

Rétama rœtam. Dénomination arabe : Retem. Fleurs blanches à 
calices violets. Fréquent dans les plaines qui s'étendent au sud et 
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au nord du Souf. Plante algérienne des Hauts-Plateaux et du Sahara. 

Genista Saharœ. Landes sablonneuses au sud du Melr'hir. Ar^ 
buste élégant, rencontré à Sif-el-Monadi, à Bir-Mohamed-Sghir, à 
Mouïa-Sidi-Mansour. Plante saharienne. 

Anthyllis tragacanthoîdes. Bir-el-Âraf. Rare. 

Trifolium sphœrocephalum. Plante algérienne des Hauls-Pla- 
teaux. Se voit aux alentours des chotts. Rare. 

AwÊÊygdmâémmm 

Amygdalus persica (pêcher). Dénomination arabe : Chedjiret^el' 
Khonkh. Cultivé dans les jardins. Peu commun, il donne des fruits 
ratatinés et peu savoureux. 

PrurtiAs armeniaca (abricotier). Dénomination arabe : CkedjireU 
elrBerkoûk. Cultivé dans les jardins. 

Prunus domestica (prunier). Dénomination arabe : Chedjiret'el- 
Aih. Cultivé dans les jardins. Rare. 

Punica granatum. Dénomination arabe : Roumana. Très com- 
mun âans les oasis. Il fleurit toutjB Tannée et porte souvent des 
fleurs et des fruits en même temps. Grenades de bonne qualité. 

Iiytlirariées* 

Lawsonia inermis. Dénomination arabe : Henna. Cultivé dans les 
jardins. 



TaiiiArlsciiiées. 

Tamarix gallica. Dénomination arabe : Tarfa. Voisinage des 
chotts. 

Tamarix africana. Dénomination arabe : Tarfa, Voisinage des 
chotts. 

Tamarix articulata. Dénomination arabe : EtheL 

Id. paudovulata. Dénomination arabe : Azaoua. Abondant 
dans les plaines basses de la région nord. 

Cu^umis Colocyathis. Dénomination arabe : HandbaL Habite la 
région des chotts et les lits des oueds desséchés où il est commun. 
Rencontré à Bir-el-Tine, à Mguebra, au détroit d'El-Bibane- 
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Cucumis sativus (concombre). Dénomination arabe : Foggous. 
Très abondant dans les jardins, ainsi que toutes les espèces sui- 
vantes gui réussissent parfaitement dans les terrains sablonneux. 

Cucumis mélo, var. Melitensis (melon de Malte). Dénomination 
arabe : Bettikha. 
Cucurbita maxima (potiron). Dénomination arabe : Guerad. 
Id. pepo (courge). Dénomination arabe : Kabouïa. 
Id. citrulltis (pastèque). Dénomination arabe : Dillad. 
Id. lagenaria (gourde des Pèlerins). Dénomination arabe : 
Guerad. 

Caciéea* 

Cactus opuntia. Rare. Importé. N'existe que dans quelques jar* 
dins où il sert de haie et de clôture. 

RuMacées* 

Rubia tinctorum. Cultivé dans les jardins. 

Composées. 

Artemisia judaïca. Habite au nord des chotts. Plante algérienne 
des Hauts-Plateaux. 

Artemisia herba alba. Dénomination arabe : Chiah. Environs des 
chotts. ' 

Centaurea albescens. Dans les sables, du côté du nord. Rare. 

Catananche arenaria. Bir-Rabou, Bir-Aleb-Cedra. Plante saha- 
rienne. 

Spitzelia Saharx (Coss.). Bir-el-Tine, Choucht-el-Hame. Plante 
saharienne. 

CouwolTulocéeo* 

Couvolvulus arvensis. Dans les landes broussailleuses. 
Couvolvulus lineatus. Dans les lits des oueds desséchés où Teau 
est située peu profondément dans le sous-sol. Oued Itel-Mguebra. 
Couvolvulus althœoîdes. Rives du Melr'hir. 

Solonéeo* 

Solanum lycopersicum (tomate). Dénomination arabe : Toma- 
tisch. Cultivé dans les jardins. 

Capsicum annuum (poivron, poivre rouge). Dénomination arabe : 
FélrFélrel'Ahmar. Très cultivé dans les jardins. 
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Nicotiana tabacum. Dénomination arabe : Doukhan. Très abon- 
dant dans les oasis où on le cultive dans de grandes proportions» Le 
tabac est un des produits les plus importants du Souf. 

Sar«ffttlArlée«* 

Scrofularia Desei^ti. Plaines du sud et du nord. Rare. 

BmMmmlimméemm 

Plantes très communes dans tous les terrains salifères qui avoi- 
sinent les chotts, caractéristiques de cette région. 

Atriplex HalimiLS. Dénomination arabe : Guetof. Très abondant. 
Couvre de grands espaces aux environs de Bir-el-Tine, de Bir-el- 
Aouîna, du chott Bedjeboud, etc. 

Atriplex hastata. Un peu plus rare. 

Suseda vermiculata. Dénomination arabe : Soutd. Très abon- 
dart. Alterne souvent avec le Guetof. 

Aithrocnemum fruticosum. 

Sa'sola soda. 
li. longifolia. 

Tr^ianum nudatum. Dénomination arabe : Domran. Abondant 
et très recherché par les chameaux. Bir-el-Aouïna, Bir-el-Bibane, 

Analnsis articulata. Dénomination arabe : Bel-Bel. Signe d'eau 
suivant bs indigènes. 

Caroxjjlon articulatum. 

Polygonécfl* 

Calligonim comosum. Dénomination arabe : Azel ou Jarta. Ar- 
buste tortueux à fleurs blanches. Très commun sur la route de 
Négriae. B.r-el-Arab, Choucht-el-Hame, etc. 

Poygonum equiseti forme. Dans les sables. Au nord des villages. 

Etphorbia Guyoniana. Voisinage des chotts. 

Id. comuta. Voisinage des chotts. Plante saharienne. 
Bicinus communis. Importé. Cultivé dans les jardins. 

Cmnwkmhkwkéem* 

Cinnabis sativa (chanvre). Dénomination arabe : Kernab-Hachi* 
ch<k Très cultivé dans le Souf. Fournit le Kif (sommités desséchées 
queTument les indigènes) et le Haschich (extrait). 
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Conifères. 

Ephedra alata. Dénomination arabe : Alenda. Arbrisseau très 
répandu au nord et au sud des villages. Forme des petits taillis où 
Ton peut s'approvisionner de bois de chauffage. Plante saharienne. 

Jimiperus phœnicea. Dénomination arabe : Ardr. Plante des 
Hauts-Plateaux qui croît également aux alentours des chotts. Les 
feuilles se fument, mélangées à celles du tabac. 

IitllAcée** 

Gagea chrysantha. Sables du Melr'hir. 
Allium sativum (ail). Cultivé dans les jardins. 

Td. cepa (oignon). Cultivé dans les jardins. 

Jd. ascalonium (échalotte). Cultivé dans les jardins. 

Paloiiers* 

Phœnix dactylifera. Très abondant. Il constitue la richesse pm- 
cipalê du pays qui, sans lui, ne serait pas habité. 

CSrAininéeai. 

Zea maïs. Cultivé dans quelques jardins. Rare. Ne réussit fu'im- 
parfaitement dans les terrains sablonneux. Individus chétifs 

Pennisetum ciliare. Région des chotts. Plante saharienne 

Panicum turgidum. Plaines au nord des villages. Plaq:e saha- 
rienne. 

[mperata cylindrica. Dénomination arabe : Sfdr. Très Abondant. 
Constitue, avec le Drinn, le fourrage du désert. Très apprécié des 
chevaux et des chameaux. Plante saharienne. 

Arthraterum pungens. Dénomination arabe : Drinn. très abon- 
dant également. Alterne avec le précédent. Ces belles gram;nées 
forment d'immenses pâturages dans le Sahara, poussant tantôt en 
colonies serrées dans les landes sablonneuses du nord, tantd en 
touHes éparses sur les flancs et à la base des oughroud du gand 
Erg. Ce sont elles qui nourrissent les troupeaux des nomades. 

Arthraterum obtusum. Dénomination arabe : Sbeit. Moins co©- 
muii que les précédents. 

Stipa tenacissima. Dénomination arabe : Halfa. Abondant djns 
plusieurs parties du Sahara du nord. N'est pas exploité. Utilsé 
aussi comme fourrage, 

Arundo donax. Assez commun sur certains points de la rived^s 
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chottSy principalement sur les plages marécageuses du Melr'hir où 
sa taille atteint souvent de très grandes dimensions. 

Hordeum vulgare. Dénomination arabe : Chair. Se rencontre 
parfois dans les oueds, autour des puits ou des oglats. Mguebra, 
Bir-el-Foulya. Provient uniquement des graines abandonnées par 
les caravanes. 

2' Zoologie. 

Ce qui a été dit plus haut de la botanique peut aussi s'appliquer 
à la zoologie, et, de même que la flore, la faune du pays du Souf 
est, en général, peu riche et peu variée. 

Les grands fauves n'existent pas ^u Sahara. Ni la panthère, tou- 
jours si commune dans le Tell et sur les Plateaux, ni le lion, retiré 
dans les montagnes escarpées du littoral ou au fond des solitudes 
de TAurès, ne descendent actuellement dans le désert. La hyène, 
non plus, ne s'y aventure pas. La rareté des eaux courantes, l'ab- 
sence de forêts et de couverts, la pénurie de retraites sûres les en 
éloignent d'une façon absolue. Il en est de même des sangliers, 
des cerfs et des moufflons qui peuplent les contrées boisées du 
nord et que l'on trouve en très grande quantité du côté de Khen- 
chela et de Tébessa. Quelquefois les moufflons quittent les monts 
des Nememcha pour venir paître aux environs des chotts, mais ils 
ne dépassent pas la dépression et se tiennent toujours à proximité 
des hauteurs. Seules, les antilopes et les rapides gazelles parcou- 
rent encore en tous sens les étendues sahariennes, et, de temps à 
autre, on aperçoit leurs troupes légères qui fuient de loin, effarou- 
chées au moindre bruit. Outre ces gracieuses apparitions qui se 
laissent à peine entrevoir, d'autres rencontres arrêtent, çà et là, le 
voyageur : ce sont des lézards filant rapidement d'une plante à 
l'autre, des serpents qui se glissent dans les broussailles, un nid 
d'outarde découvert dans les touffes de drinn, une gerboise sau- 
tillant parmi les dunes. Souvent de nombreux insectes courent^ 
affairés, sur le sable doré, et, pendant l'hiver, des papillons se 
posent sur les fleurs nouvelles, tandis que des passereaux volti- 
gent et gazouillent dans les branches des arbrisseaux ; leur chant 
doux, mélancolique, aux notes un peu tristes et sauvages, se trouve 
en complète harmonie avec l'aspect de la nature environnante. 

Mais, souvent aussi, aucun être vivant ne vient, par sa présence, 
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animer la monotonie des paysages du désert. En été, alors que 
rhaleine brûlante du siroco dessèche et flétrit les plantes des areg, 
rien ne vient troubler Técrasant silence qui pèse sur ces vastes 
régions d'où la vie semble s'être retirée. Pas un cri d'oiseau^ pas 
un murmure d'insecte ne se fait entendre. Les rares habitants du 
Sahara se sont tous retirés au fond de leurs abris pour échapper 
aux ardeurs de ce redoutable climat. Si, d'aventure, une caravane 
attardée vient à passer, les hommes et les chameaux, harassés, che- 
minent silencieusement dans un nuage jaune; leurs pieds, qui 
soulèvent la poussière, ne font aucun bruit en foulant le sable, et 
l'immensité qui les entoure ne perd rien de son calme impassible. 
A la nuit cependant, quand le soleil, disparu, nuance encore de 
rose les profondeurs du ciel, un peu de vie réparait à la surface 
de la terre. Des grillons chantent dans l'halfa, des phalènes volti- 
gent aux alentours des tentes et des nuées d'insectes viennent se 
brûler les ailes à la flamme du foyer. 

En suivant l'ordre méthodique de la classification ordinaire, voici 
quelles sont les principales espèces animales susceptibles de vivre 
au pays du Souf : 

Comme carnassier, on ne peut guère citer que le fenec (Fenecus 
Brucei)^ sorte de petit renard aux longues oreilles qui se laisse 
volontiers apprivoiser. 

Les rongeurs sont représentés par un lièvre à poil fauve {Lepus 
isabellinus)j par la gerboise (Dipus gerboa) qui habite dans les dunes 
et par le rat commun (Mus mtisculus) qui infeste les villages. 

Les ruminants les plus nombreux .appartiennent aux espèces 
domestiques ; ce sont d'innombrables moutons et de grands trou- 
peaux de chèvres et de chameaux qui passent la plus grande partie 
de l'année dans les pâturages du désert, au nord et au sud des 
ksour. 

La gazelle, l'antilope habitent également dans les sables du grand 
Erg où elles sont chassées par les nomades. On les voit aussi dans 
la région nord, au voisinage des chotts, où elles trouvent de l'eau 
et du fourrage en abondance. 

Dans la classe des oiseaux, il faut signaler comme oiseaux de 
proie quelques nocturnes : des hiboux surtout {Otus brachyotos) et 
de superbes grands-ducs (Bubo europœus) qui se cachent aux envi- 
rons des villages, dans les gourbis et les masures abandonnés. Ils 
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sont de grande taille avec de très belles aigrettes en manière de 
cornes au-dessus des yeux. 

Les passereaux sont très communs. Beaucoup ont élu domicile 
dans les jardins de palmiers; d'autres, alouettes, mésanges, pin- 
sonSy etc., se plaisent dans les landes où mûrissent les graminées 
et surtout dans les petites forêts d'azel et d'alenda. 

Passant rapidement sur l'ordre des gallinacés dont les nombreux 
individus (poules, pigeons) sont élevés dans les villages, on trouve, 
parmi les échassiers, des pluviers, des vanneaux et aussi l'outarde 
qui vit dans les plaines de drinn. Quant à l'autruche, elle s'est 
retirée tout à fait au sud, dans les solitudes de l'Erg où l'on ren- 
contre souvent les débris de ses œufs brisés. Les chasseurs du Souf 
en rapportent quelquefois des plumes à El-Oued. En 1884, une 
dépouille d'autruche mâle s'y vendait deux cents francs ; on sait 
qu'elle est beaucoup plus estimée que celle de la femelle, en rai- 
son des grandes plumes blanches des ailes et de la queue. 
. Parmi les sauriens, le caméléon {Chamœleo africanus) p'est pas 
rare, mais il y a, en outre, une très grande variété de lézards, entre 
autres des geckos (Stenodactylus guttatus) qui se tiennent dans les 
murs des maisons et dans les gourbis des jardins. A citer encore : 
Tourane {Varanus arenarius) dont la longueur varie de soixante 
centimètres à un mètre, et le scinque officinal {Scincus officinalis) 
ou poisson des sables, grand d'un décimètre environ et reconnais- 
sable à sa belle couleur jaune-safran avec reflets argentés et bandes 
noires transversales. Les Arabes le mangent après l'avoir fait gril- 
ler. Les têtes conservées et desséchées se débitent comme aphro- 
disiaques. 

La vipère à cornes ( Vipera cœrastes) est fort commune dans le 
Souf, surtout dans les plaines septentrionales. Aux environs du 
seuil d'El-Asloudji, du côté de Bir-el-Tine, de Bir-Aleb-Cedra, de 
Bir-Rabou, elle devient tout à fait fréquente. Si, de ce point, on 
remonte vers Négrine, à chaque pas on voit de ces reptiles sortir 
des touffes de drinn et fuir sous les tiges rampantes des colo- 
quintes. La morsure en est toujours grave et trop souvent mor- 
teUe. 

Le Naja Haje ne s'est pas encore rencontré dans le Souf. Il ne 
parait pas avoir dépassé au sud la dépression des chotts. C'est entre 
elle et les derniers contreforts des montagnes, au débouché des 
ravins qui s'ouvrent sur le Sahara, dans cette plaine basse et humide 





— 60 — 

arrosée par les oueds, chauffée par le soleil et les vents, gairantie 
du nord par les sommets, qu'il fait sa résidence habituelle. C'est là 
que les charmeurs des Zibans vont le chercher et c'est là qu'on 
Taperçoit, parfois inopinément, dressant au-dessus des broussailles 
sa tête ovoide et son col élargi. 

Les murailles des ksour sont de véritables nids à scorpions. De 
nombreuses variétés y pullulent et l'on ne saurait trop s'en garan- 
tir, car si leur piqûre n'entraîne ordinairement aucune suite sé- 
rieuse ^ elle est, en revanche, très douloureuse et peut rendre un 
membre impotent pendant plusieurs jours. 

A citer aussi plusieurs sortes d'araignées dont quelques-unes 
sont véritablement énormes. 

Les insectes constituent une formidable armée dont les nom- 
breux sujets tantôt courent sur le sol, tantôt bourdonnent aux 
oreilles des hommes et des animaux. Le soir, au bivouac, ils vien- 
nent en foule s'abattre sur les tables, autour de la lumière, Beau- 
coup de ces insectes sont de couleur fauve et se confondent avec 
le sable sur lequel ils vivent, obéissant ainsi à une singulière loi de 
nature suivant laquelle certains animaux prennent la coloration du 
milieu dans lequel ils habitent. Au désert, cela s'observe encore 
sur Fantilope, la gazelle, le lièvre, la gerboise, les lézards, l'ou- 
rane, etc. 

Les coléoptères abondent. A signaler principalement les scara- 
bées, les cerfs- volants et les bousiers dont les innombrables indi- 
vidus font autant de taches noires sur la surface jaunâtre des siouf 
et des areg. Ce sont eux qui, de leurs pattes agiles, impriment sur 
le sable ces dessins réguliers et symétriques dont il a été question 
précédemment. 

Comme orthoptères, beaucoup de sauterelles de toutes les dimen- 
sions et d'insupportables grillons dont les sons aigres, monotones 
et perçants font fuir le sommeil et rendent impossible le séjour des 
maisons pendant la nuit. 

Les cigales sont extrêmement fréquentes et, parmi les lépidop- 
tères, on rencontre parfois quelques échantillons de sphinx (Sphinx 
liveaia)y ainsi que de très beaux phalènes. 

Les mouches communes constituent un des plus grands désa- 
gréments du pays pendant la saison chaude. Bêtes et gens sont 
constamment harcelés par leurs troupes agaçantes, et, souvent, 
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elles sont tellement nombreuses que la couleur blanche des vête- 
ments disparait sous leurs noirs essaims. 
Par contre, le moustique est presque inconnu. 



CHAPITRE V 
lies Kfiour ou Tillaseti ffortlflés du Souff. 



l"" Des Ksoor en général. 

A l'extrémité septentrionale des sables du grand Erg, au milieu 
de ce massif de dunes délimité plus haut et qui constitue le pays 
du Souf^ il existe une petite agglomération d'hommes réunis dans 
un espace relativement restreint et vivant soit sous la tente, soit 
dans des ksour ou villages fortifiés. Cette population, qui s'élève 
au chiffre de 21,000 habitants, se trouve répartie dans douze à 
quatorze cents tentes et dans une dizaine de villes ou de villages. 

Les centres d'habitations se groupent d'une façon très nette sui- 
vant deux lignes d'eaux souterraines qui paraissent reproduire les 
branches principales de l'ancien fleuve du Souf. 

La plus importante de ces lignes s'étend directement du sud au 
nord comme la branche occidentale de l'oued que l'on a décrit pré- 
cédemment. Elle est occupée, sur une longueur de quarante kilo- 
mètres, par un chapelet ininterrompu d'oasis et de bourgades, 
échelonnées à petite distance les unes des autres. Ainsi, en venant 
du sud; si l'on descend dans la direction du Melr'hir, on rencon- 
trera successivement : Amiech, El-Oued, Teksebt, Kouïnin avec 
Ourmès, Tarzouth et enfin Guemar. Tous ces villages, entourés de 
jardins, sont reliés entre eux par des maisons isolées et par des 
gourbis (pi. II et III). 

La seconde ligne, représentant la branche orientale du fleuve, 
se. détache de laf première à la hauteur d'El-Oued et se dirige du 
sud-ouest vers le nord-est. Ici, les oasis, moins nombreuses, ne 
forment pas une chaîne continue ; elles sont réunies en deux grou- 
pes comprenant chacun deux villages. Le premier groupe, situé à 
seize kilomètres d'El-Oued, se compose des ksour de Zgoum et de 
Behima ; le deuxième^ à sept kilomètres du premier, comprend 
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ceux de Debila et de Sidi-Aoun. L'exlrénriité nord se termine à une 
heure de Debila par un petit bouquet de palmiers où demeurent 
quelques nomades d'une façon intermittente. Cet endroit se nomme 
El-Roth ; c'est un lieu de pèlerinage. 

Ces deux grandes lignes d'oasis suivent donc les anciens lits du 
fleuve disparu. Mais les vallées actuelles ne ressemblent guère à ce 
qu'elles devaient être autrefois. Bordées et entourées de toutes 
parts par les dunes, elles sont le plus souvent envahies, barrées et 
interrompues par des chaînes obliques ou transversales, quelque- 
fois très élevées, multiples et toujours séparées par des sillons pro- 
fonds. Les jardins de palmiers ont été plantés dans les bas-fonds 
dont ils épousent les courbes sinueuses, tantôt resserrés entre les. 
areg, tantôt plus à l'aise dans les élargissements du vallon. Les 
villages se sont installés dans les endroits les moins encombrés, 
dans les petites plaines, ou bien encore sur le versant des anciens 
thalv\regs. 

Tous ces centres populeux se ressemblent. Ils sont formés par 
une accumulation de petites maisons serrées les unes contre les 
autres et enveloppées d'un mur d'enceinte, muni ordinairement de 
tours pour la défense. Chaque maison est constituée par un carré 
ou quadrilatère délimitant une cour intérieure. Les constructions 
sont basses, composées uniquement d'un rez-de-chaussée; quel- 
ques demeures de notables possèdent seules le luxe d'un premier 
étage. Les chambres s'ouvrent sur la cour par une petite porte; 
pas de fenêtres, aussi l'intérieur est-il obscur et mal aéré. Le sable 
tient lieu de parquet. Quant au mobilier, il est des plus sommai- 
res : un ou deux coffres pour les bardes ; dans les coins, de grands 
vases de terre, de forme antique, pour les provisions : dattes, grains, 
farine, olives, huile, etc.; par terre, des moulins à bras et d'im- 
menses plats de cuivre ou de bois (guessaâ) ; pendues aux murs, 
des outres en peau de bouc. Dans la cour vaguent des chèvres, des 
poules, de petits ânes ; souvent un métier s'y dresse où les femmes 
tissent des haïcks et des burnous. 

Chez les indigènes riches, l'ameublement est naturellement plus 
somptueux ; les coffres sont enluminés de couleurs vives ; de lon- 
gues nattes recouvrent le sol ; des coussins fabriqués chez les 
Touareg, d'épais tapis de Kairouan sont disposés pour le repos, 
parfois ils sont placés sur des Uts tunisiens à bois tourné et tra- 
vaillé. Çà et là se voient des ceintures, des djebiras, des harnais de 
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cuir rouge ou môme de velours artistement brodés d'or. De lour- 
des portes à panneaux massifs, et semblables à celles des forteres- 
ses, ferment solidement l'entrée de la demeure. 

Les maisons, de forme cubique, se terminent quelquefois par 
une terrasse, mais presque toujours elles sont surmontées d'une 
série de petits dômes de pierre analogues à ceux des koubbas des 
marabouts, avec cette différence qu'ils ne sont pas passés au lait 
de chaux et qu'ils n'ont guère qu'un mètre de hauteur. Très sou- 
vent le sommet est orné d'un appendice bizarre en maçonnerie, 
sorte de gros cylindre de dix centimètres de diamètre, long de cin- 
quante et terminé par un renflement. Chaque habitation possède^ 
suivant son importance, un nombre variable de dômes, car il en 
faut plusieurs pour recouvrir une seule chambre. Ils sont accolés 
l'un à l'autre et se touchent mutuellement par la circonférence de 
leur base qui a, tout au plus, un mètre de rayon. De loin^ Taspect 
de ces bourgades est vraiment caractéristique et ne rappelle en 
rien celui des ksour ordinaires des autres régions du sud. On dirait 
une réunion de grosses ruches d'abeilles. . 

La hauteur totale d'une maison (partie cubique et dômes) varie 
entre 2 m. et 2 m. 50, 3 m. au plus. En maint endroit, un cava* 
lier peut dominer le village entier; mais pour avoir une vue géné- 
rale, il faut se placer sur une éminence, à l'extérieur des murs. 

L'œil plane alors librement sur tous les petits dômes pressés et 
entassés dans le rempart d'enceinte. Au-dessus d'eux s*élève la 
grande coupole de la mosquée, tranchant par sa blancheur de neige 
sur la teinte grise et terreuse des autres habitations; assez souvent 
un haut minaret l'accompagne. De distance en distance, les demeu- 
res des notables et les tours carrées de l'enceinte rompent heureu- 
sement l'uniformité de l'ensemble, tandis que des poutres relevées 
de puits à bascule se dressent çà et là parmi les constructions. Des 
coins de cour intérieure apparaissent avec des groupes bariolés de 
femmes et d'enfants; des chèvres, des moutons, parqués à rombre, 
y ruminent paisiblement. Au dehors, les bouquets de palmiers, 
balancés par le vent, agitent avec grâce leurs élégants panaches; 
de nombreuse pigeons voltigent dans le ciel bleu, et, plus loin, les 
dunes, éblouissantes, arrondissent leurs flancs dorés par le soleil. 

Habituellement, une grande rue tortueuse traverse le village dans 
toute sa longueur. Des ruelles secondaires et irrégulières en par- 
tent pour aller se terminer en culs-de-sac à des distances diverses- 
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i Des portes basses et massives, ornées de dessins linéaires bruns 

et rouges, et munies de fortes serrures de bois ou de métal, don- 
' nent accès dans les maisons. Pas d'autres ouvertures; du dehors, 

il est vraiment impossible de communiquer avec l'intérieur. Les 
rues sont le plus souvent très propres. Pas de mares, pas de fla- 
ques d'eaux stagnantes sur ce sol poreux et perméable. De même 
les détritus, les déchets organiques, abandonnés dans les carre- 
fours, sont rapidement recouverts de sable et soustraits à la fer- 
mentation, car si les hommes négligent cette précaution hygiéni- 
que, le vent se charge de son exécution. 

Le mur d'enceinte touche aux maisons et il n'y a pas de chemin 
de ronde. Ce mur manque d'épaisseur; il est percé de portes qui 
s'ouvrent sur la rue principale et flanqué aux angles et dans la 
continuité de tours carrées de quatre mètres de hauteur sur deux 
mètres de côté. Le sommet des tours et la crête du rempart sont 
parés de ces appendices qui surmontent les dômes. Enfin, de nom- 
breux trous anfractueux ont été pratiqués entre les pierres pour le 
passage des fusils. 

Ces fortifications primitives et rudimentaires, si peu formidables 
qu'elles soient, étaient cependant suffisantes pour protéger les 
ksour contre les bandes de pillards qui faisaient jadis de fréquen- 
tes incursions dans le pays. Assez souvent, les paisibles Souafa 
étaient alors obligés de se retrancher dans leurs villages pour 
échapper au rhazou qui tenait la campagne. Mais aujourd'hui que 
la région est occupée par une garnison permanente, les marau- 
deurs ont disparu sans retour et les défenses sont devenues inuti- 
les. Les habitants les laissent tomber en ruines et bientôt il n'en 
restera plus rien. 

Tout autour de la muraille, le sable, poussé par le vent, s'accu- 
mule et monte à l'assaut d'une façon continue ; le front sud-est est 
surtout fortement menacé par suite de la prédominance du simoun 
qui vient de ce côté. S'il existe une brèche, le sable pénètre dans 
le village en glissant dans l'intervalle des dômes et s'abat comme 
une pluie dans les cours intérieures, ainsi que dans les mes. Les 
jours d'ouragan, on le voit bondir en flots de poussière blanche 

||É^^^ par-dessus le faite du rempart, à la manière des vagues de la mer 

^^^^r^ Qui franchissent une jetée. 

^^^ Les matériaux qui entrent dans la construction des villages sont 

tous pris dans le pays. On extrait les pierres du banc gypso-cal« 
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caire dont il a été parlé ; dures et résistantes, elles sont constituées 
par un mélange de carbonate et de sulfate de chaux, amorphes ou 
cristallisés. Les indigènes ne se donnent pas la peine de les tailler, 
et les blocs, bruts ou légèrement dégrossis, sont agglutinés et réur 
nis par un ciment que Ton fabrique avec du plâtre, du sable et de 
l'eau. La pierre à plâtre provient également du banc sous-jaceat 
aux dunes ; elle est amorphe et située plus profondément que les 
premières, immédiatement au-dessus de la nappe d'eau souter- 
raine. La cuisson s'opère dans des fours ordinaires et comme le 
gypse n'est pas pur, mais mélangé à du carbonate calcaire, le plâ- 
tre contient toujours un peu de chaux, ce qui contribue à donner 
un asses^ bon mortier. D'ailleurs, ce plâtre est d'excellente qualité ; 
il se laisse travailler facilement et se prête très bien à la fabrica*- 
tion des objets d'art. On peut s'en servir, en particulier, poiir la 
création de ces délicates arabesques, de ces élégantes découpures, 
de ces rosaces finement ajourées qui décorent habituellement les 
constructions mauresques. Une chambre voûtée de l'ancien bordj 
d'El-Oued présentait des motifs d'ornementation de cette nature. 

La disette de bois dpns le pays a pour résultat de réduire nota- 
blement le volume de la charpente. Cependant, les terrasses sont 
soutenues par des poutres en troncs de palmier et, dans la cour- 
bure des dômes, on incorpore des branches souples de djerids qui 
affermissent les voûtes et donnent plus de résistance à la bâtisse. 
De plus, c'est également avec les vieux palmiers abattus et équar- 
ris que les portes sont confectionnées. 

En dehors des demeures des notables qui ont été solidement 
construites, la durée de ces habitations ne s'étend pas, en général, 
au delà de quelques années. Le peu d'épaisseur des murs, la 
grande négligence de la main-d'œuvre, le manque de soins dans la 
préparation du ciment font qu'au moment des pluies des fissures 
se produisent qui dissocient les assises. Aussi n'est-il pas rare, en 
automne et en hiver, de voir des éboulements survenir et des mai- 
sons s'effondrer ; parfois des quartiers entiers se transformant ainsi 
en amas de ruines chancelantes et de lamentables masures attris- 
tent, çà et là, le paysage. Au siècle dernier, des faits analogues 
frappèrent le voyageur Schaw qui en fut témoin dans le djerid tuni- 
sien : € Lorsque j'étais à Tozeur, dit-il, en décembre 1727, nous 
eûmes une petite bruine qui ne dura que deux heures et qui ne 
laissa pas de causer de fôcheux accidents, puisqu'elle démolit plu- 

A. H. - N* 24. 5 
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sieurs maisons qui, n'étant bâties que de branches de palmier et 
de briques séchées au soleil, tombèrent en ruines par l'humidité. 
Si la pluie eût été plus forte ou qu'elle eût duré plus longtemps, il 
est certain que toute la ville aurait été abimée et réduite en un 
monceau de boue >. Du reste, les habitants ne paraissent pas s'é- 
mouvoir outre mesure de ces petits désastres. Ils laissent le sable 
recouvrir tous les débris, et, remettant à une vague époque de 
l'avenir la réédiftcation de leurs immeubles, ils vont s'installer dans 
un gourbi voisin ou sous une tente des environs. 

Aux alentours immédiats des villages se trouvent les jardins du 
Souf qui méritent une description spéciale. 

2' Des jardins dn Sonr. 

Aucune source n'arrose le pays des dunes; aucun ruisseau ne 
coule à la surface du sol ; aucun puits jaillissant ne vient répandre 
ses ondes dans le réseau des seguias. Aussi pour exploiter avec 
succès le dattier qui les fait vivre, les industrieux Souafa ont-ils dû 
inventer un mode de culture totalement différent de celui des autres 
oasis. Ils ont imaginé de se rapprocher de la nappe d'eau souter- 
raine, et, pour cela, ils se sont mis courageusement à creuser le 
sable et le banc calcaire sous-jacent jusqu'à huit, dix mètres de 
profondeur, en relevant les déblais tout autour de la fosse. De cette 
manière, ils ont formé des enclos isolés, séparés entre eux et situés 
en contre-bas de l'altitude générale de la région. Les déblais, qui 
ressemblent aux remparts des anciens camps retranchés, s'élèvent 
à cinq ou six mètres au-dessus de la plaine. 

Ces enclos, que les Arabes appellent rhitans, varient de forme 
et d'étendue; ils sont ordinairement ovalaires et le grand axe peut 
aller de vingt à cent mètres et même au delà. On voit, d'après ces 
dimensions, que l'établissement des rhitans exige une somme de 
travail considérable et que l'effort doit être d'autant plus grand que 
les instruments employés sont plus primitifs. Mais, une fois créée, 
et à la seule condition d'être convenablement entretenue, la pro- 
priété se maintient indéfiniment en bon état, et, pendant des siè- 
cles, les générations successives se la transmettent l'une à l'autre. 

Les jeunes pousses de palmier sont plantées dans le fond de 
Tenclos et leurs racines, en se développant, se mettent bientôt en 
CKintact avec la nappe aqueuse. Dès lors, l'arbre grandit rapide- 
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ment et n'a plus jamais besoin d'être arrosé. La force et la vie 
qu'il puise, par ses extrémités, dans les profondeurs de la terre, 
montent incessamment jusqu'à la cime où .mûrissent les fruits 
exposés au soleil, et c'est ici, plus que partout ailleurs, que se 
trouvent réalisées les conditions de l'adage si souvent cité et sui- 
vant lequel le palmier doit toujours avoir c les pieds dans l'eau et 
la tête dans le feu >. 

Cette heureuse disposition favorise merveilleusement la culture 
de la datte, tout en épargnant aux jardins du Souf les flaques d'eau 
croupissante et les mares nauséabondes que l'on rencontre trop 
souvent dans les oasis des Zibans et de l'Oued-R'hir. On peut insis- 
ter un peu sur ce point, car ces marais, à la saison d'automne, 
après la fermentation des détritus végétaux qui s'y sont accumulés 
durant tout l'été, deviennent des foyers d'empoisonnement palus- 
tre. Les mêmes faits se reproduisent au printemps, alors que les 
premières chaleurs ont réveillé les miasmes et répandu dans l'at- 
mosphère les effluves fébrigènes. Dans ces régions du sud, la mala- 
die revêt des formes plus graves et plus tenaces que dans le Tell. 
Aussi est-elle un objet d'efi'roi véritable pour les indigènes ; ils con- 
naissent bien ces retours périodiques de la maVaria. A Tuggurth, 
la saison du Them, comme ils l'appellent, est redoutée à juste 
titre, et tous ceux qui peuvent s'absenter s'empressent de fuir vers 
des contrées plus salubres. Au Souf, rien de pareil. La fièvre tel- 
lurique n'existe pas. 

Le nombre des dattiers de chaque jardin est fort variable; il 
peut s'élever jusqu'au chiffre de deux cents; la moyenne est de 
soixante à quatre-vingt. Ils sont placés irrégulièrement, à quelques 
mètres les uns des autres, dans tout le fond de l'enclos qui est à 
surface plane. De loin, on aperçoit au-dessus du talus leurs palmes 
vertes que dépassent çà et là les tiges élancées des dattiers mâles. 
Les plus grands atteignent vingt-cinq mètres de hauteur. A l'entrée 
des ksour, on en trouve quelquefois un de cette taille destiné i 
servir de point de repère et de signal pour les voyageurs. 

La suppression de l'arrosage simplifie la culture des plantations; 
elle consiste spécialement à fumer de temps en temps le pied des 
arbres, à détacher les djerida qui vieillissent et surtout à enlever 
de la base des jeunes sujets les drageons qui servent de boutures. 
Car c'est de cette façon que se reproduit le dattier; les semis sont 
absolument exceptionnels. Le palmier m&le {dekar) peut donner 
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des fleurs dès la deuxième année et le palmier femelle (nakrla) des 
firuits à la fin de la troisième ; au bout de six ans, ils sont en plein 
rapport. Inutile d'insister sur la fécondation artificielle que tout le 
monde connaît ; l'opération se pratique au printemps, pendant les 
mois de mars et d'avril. Un seul mâle suffit à féconder beaucoup 
de femelles, ce qui permet de n'en avoir qu'un nombre fort res- 
treint. La proportion ordinaire est de un mâle pour quatre cents 
femelles. La récolte a lieu en octobre et novembre ; elle est fort 
importante^ car un palmier rapporte environ vingt kilogrammes 
de dattes annuellement. Ces dattes du Souf sont excellentes et 
jouissent d'une réputation méritée. Très grosses, oblongues, trans- 
parentes, elles comptent avec raison parmi les plus estimées. Le 
nombre des palmiers qui existent dans toutes les oasis du Souf 
approche de 170,000. 

Sous leur feuillage poussent vigoureusement de nombreux gre- 
nadiers; là croissent également des pêchers, des abricotiers et 
quelque peu de vigne. Les orangers, les pommiers, les figuiers 
sont beaucoup plus rares ou même complètement inconnus. Sur 
le sable s'étalent les tiges plantureuses des courges, potirons, ci- 
trouilles, melons, pastèques, fruits superbes et savoureux dont il 
se fait une grande consommation. Quelques-uns atteignent une 
grosseur démesurée et toutes les espèces prospèrent admirable- 
ment dans ces terrains sablonneux. Au printemps, leurs larges 
corolles jaunes s'épanouissent de tous côtés parmi l'exubérance 
des feuilles, tandis que les calices écarlates des fleurs de grena- 
diers égaient la verdure d*une multitude de points rouges. Â ce 
moment, tout renaît, tout refleurit sous la voûte protectrice des 
palmiers ; l'intérieur des jardins devient un agréable séjour et les 
indigènes viennent en foule y habiter. Des tentes, des gourbis, 
dressés à l'ombre des palmes, servent de demeures pendant une 
grande partie de l'année ; des puits, creusés à proximité, donnent 
l'eau nécessaire à la famille et chacun des rhitans se transforme 
en un petit centre rempli de vie et d'animation. Le soir, surtout à 
l'époque du Rhamadan, des chants s'élèvent de tous ces jardins; 
accompagnés par les notes mélancoliques de la flûte arabe, rythmés 
par les coups sonores des derboukas, ils sont entendus de très loin 
et se prolongent souvent fort avant dans la nuit. 

La crête du talus qui entoure le jardin est parfois couronnée de 
fragments de calcaire et de cristaux de gypse ou bien encore garnie 
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de courtes branches de djerids qui forment palissade. Mais ces fai- 
bles obstacles n'empêchent guère le sable de pénétrer dans l'inté- 
rieur, et toute la cavité serait bientôt comblée si l'on n'y prenait 
garde. Pour remédier au danger, les Soua£a sont assujettis à une 
besogne continuelle ; sans cesse ils sont obligés d'enlever les nou- 
veaux apports et de les rejeter à l'extérieur. Cette opération se fait 
ordinairement avec le secours d'ânes porteurs de couffins, mais 
quelquefois aussi elle se pratique simplement à bras d'hommes. 
C'est un rude travail sous un pareil climat. 

Dans les espaces qui séparent les rhitans, des jardins plus petits 
ont été installés, de façon à être protégés par les remblais ; ils sont 
établis à la surface du sol, sans fosse préalable, et limités unique- 
ment par des haies de djerids. On y cultive principalement des 
légumes : ail, oignons, tomates, aubergines, poivre rouge, etc. On 
y voit aussi du chanvre dont les sommités fournissent le kif et dont 
on extrait le haschisch ; du henné, très en honneur ici comme par- 
tout; de la garance, des plantes tinctoriales et enfin de grands 
plants de tabac. 

Celui-ci se cultive de la manière suivante : les jeunes pieds sont 
plantés d'une façon régulière et symétrique dans le terrain divisé 
en compartiments rectangulaires de deux à trois mètres de long 
sur un de large. Des petits canaux à ciel ouvert, et dont les parois 
ont été fabriquées avec du plâtre, se distribuent dans toute l'éten- 
due du jardin ; ils longent les côtés des compartiments et, au niveau 
de chacun d'eux, la paroi de plâtre est écliancrée sur un point, de 
manière à ce que l'eau puisse pénétrer dans son intérieur. Un 
chiffon, obstruant l'échancrure, interrompt l'irrigation à volonté. 
Dans ces conditions, le tabac réussit aussi bien que possible; il 
constitue un des produits les plus importants du pays, et, chaque 
année, les indigènes en exportent des quantités considérables. 

Contrairement à ce que l'on peut voir dans les oasis ordinaires, 
et en raison de la constitution exclusivement sablonneuse du sol, 
la culture des céréales est impossible au Souf ; il n'en existe pas 
un seul champ. Pour tous les grains, les habitants sont forcément 
tributaires des Hauts-Plateaux et du Djerid tunisien. 

Les petits jardins et surtout les plants de tabac ont besoin d'être 
arrosés quotidiennement. Pour cela, de nombreux puits ont été 
forés. Ils sont à margelle avec bascule en tronc de palmier jouant 
sur un montant de bois ou de maçonnerie. A l'extrémité de cette 
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bascule pend une corde munie d'une outre en peau de bouc ou d*nn 
couffin en folioles de dattier dont le tissu est extrêmement serré. 
L*eau que Ton tire au moyen de cet appareil emplit un réservoir 
maçonné en forme de cuve d'où elle se répand dans le réseau des 
petits canaux dont il a été question. Cet arrosage ne laisse rien 
après lui, car le sable absorbe rapidement toute trace de liquide. 
L'opération se pratique tous les jours, sur le soir. A ce moment, la 
plus grande activité règne dans l'oasis. C'est l'heure où les jeunes 
fîUes, enveloppées de leurs mantes bleues, s'en vont lentement au 
puits, une amphore à la main; alors les femmes commencent à 
traire les chèvres qui reviennent du pâturage, les enfants se livrent 
gaiement à la cueillette des grenades, les rhammès, cramponnés 
au tronc des dattiers, arrachent les djerids desséchés, et, dans la 
poudre d'or du soleil couchant, les longues poutres des bascules 
s'abaissent et se relèvent d'un mouvement continu, régulièrement 
cadencé. De loin, elles ressemblent à des mâts de petits navires, et 
Ton croirait apercevoir une flottille de balancelles qui s'exercent 
et manœuvrent avant de prendre la mer. 

3* Des Ksoor en particnlier. 

El-Oued est la ville principale et la capitale du Souf. Elle est 
bâtie sur la rive gauche de l'ancien lit du fleuve, dans une situa- 
tion qui domine d'assez haut le fond de la vallée. Avec les fau- 
bourgs d'Âmiech et de Teksebt, sa population peut monter, en 
hiver, à 6,000 habitauts ; mais, pendant l'été, le départ des noma- 
des la réduit a 3,500. Â l'est, ses immenses jardins s'étendent sur 
une longueur de vingt-cinq kilomètres, dans la direction nord-sud, 
depuis Âmiech jusqu'aux environs de Kouînin. Ils renferment, à 
eux seuls, plus de 60,000 palmiers. Au sud et à l'ouest, la ville est 
entourée de très hautes dunes d'où l'on jouit d'une vue magnifique 
sur le désert de sable. 

El-Oued possède une grande mosquée avec un minaret élevé qui 
se laisse apercevoir de très loin. A signaler aussi quelques belles 
maisons particulières et une place du Marché, assez vaste, autour 
de laquelle s'alignent de nombreuses boutiques d'ouvriers et de 
commerçants. Là, des M'zabites se tiennent assis devant des piles 
d'étoffes aux couleurs vives ; cotonnades européennes, foulards de 
soie, burnous immaculés, frechiaa de Gafsa s'entassent côte à cdte 



— 71 — 

sur les rayons. Négociants de race, ces hommes débitent en même 
temps une foule d'autres marchandises ; ici comme partout^ leurs 
petites cases cubiques renferment, dans un espace restreint, les 
objets les plus disparates : bougies et cierges multicolores, orpi* 
ment et pierre à koheul, porcelaines enluminées, sacs remplis de 
henné, mors, étriers, cordes en poils de chameau, armes, bijoux, 
eau de rose apportée de Tunis, etc. Â côté d'eux sont établis des 
vendeurs d'épices et de comestibles, des marchands d'ustensiles et 
de quincaillerie, et des trafiquants indigènes chez lesquels on trouve 
un peu de tout : du kif et du tabac, du musc et du benjoin, des 
résines de sang-dragon, de l'encens, du turbith végétal et autres 
drogues arabes. L'industrie, quoique peu développée, tient aussi 
sa place ; ce sont des ateliers où d'habiles ouvriers confectionnent 
des articles de maroquinerie : djebiras, ceintures, harnais, hautes 
selles brodées d'or ou de soie verte ; puis, des réduits blanchis à 
la chaux où des tailleurs manipulent serouals, vestes et gandouras, 
des cahutes enfumées où des forgerons battent le fer sur une en- 
clume fixée au sol, des échoppes, enfin, où l'on fabrique des babou-' 
ches et de larges sandales de cuir jaune, excellentes pour la mar- 
che dans le désert. Retirés dans un quartier à part, quelques Juifs 
s'occupent d'orfèvrerie. 

Après l'arrivée des caravanes de Rhadamèz, on voit aussi à El- 
Oued des peaux préparées, des plumes d'autruches, parfois un peu 
d'ivoire, puis des armes et des objets touareg : grandes lances, 
munies d'ardillons, qui proviennent de la ville de Rhât; arcs soli- 
des et taillés dans un bois très dur ; flèches et carquois ; poignards 
à bracelets; anneaux de bras, sculptés dans la serpentine; lourdes 
épées à deux tranchants. Les lames, évidées sur les plats et sou* 
vent amincies par l'usure, sont, pour la plupart, fort anciennes* 
D'origine espagnole en général, quelques-unes portent des devises 
artistement gravées ; d'autres, relativement plus modernes, parais- 
sent ôtre des épaves d'expéditions françaises; on y retrouve les 
fleurs de lys et même le soleil de Louis XIV. A citer encore de 
jolis coussins de cuir que l'on bourre de drinn ou d^halfa et qui 
sont très appréciés à l'heure de la sieste, puis des boites à^bijoux, 
fabriquées en peau d'antilope et travaillées avec infiniment de goût. 
Les dessins bruns carminés, qui en décorent l'extérieur, sont d'un 
effet très agréable à l'œil et rappellent ceux que l'on voit sur cer- 
tains objets kabyles. La chose n'a, du reste, rien qui doive ëton- 
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ner, car on sait depuis longtemps que les Touareg descendent 
d'anciennes tribus berbères, jadis refoulées dans le sud. Les lan- 
gues des deux peuplades ont encore beaucoup d'analogie ; il arrive 
parfois que des esclaves noirs, échappés du Tâssili ou du Âhaggar, 
viennent se réfugier dans les oasis du Souf ; on peut alors consta- 
ter que ces hommes, élevés dès l'enfance chez les Touareg, ne 
comprennent pas un mot d'arabe, mais qu'ils entendent, au con- 
traire, assez bien le chaouîa. 

Le marché d'El-Oued, qui se tient le vendredi de chaque 
semaine, est toujours très fréquenté et rempli d'animation. Les 
habitants des ksour, les nomades sahariens s'y rendent en foule et 
s'y rencontrent avec les gens de l'Oued-R'hir et du Djerid tuni- 
sien. Les rues, la place surtout, regorgent de monde. On y déroule 
des haïcks, des tapis, des burnous, pendant que les tellis rebondis 
s'ouvrent et répandent sur le sol des monceaux de laine brute 
destinée aux métiers du Souf. De grandes jarres, pleines d'huile, 
s'alignent à la file ; c'est l'huile renommée de Gafsa et de Tozeur, 
l'huile jaune et limpide qui alimente toute cette partie du sud et 
qui s'exporte au nord jusque sur le marché de Tébessa. Le lait de 
chèvre est renfermé dans des outres tendues et luisantes, et les 
dattes, comprimées dans de larges peaux de bouc, se débitent par 
tranches et par quartiers visqueux. Les fruits, les légumes, étalés 
sur le sable, séduisent le regard par l'éclat de leurs couleurs : gre- 
nades aux tons roses et dorés, pastèques à la chair rouge et aux 
graines noires, melons de Malte à l'écorce satinée, olives brunes 
ou verdâtres, oignons volumineux, aulx, tomates, aubergines, fèves, 
piments, pois chiches, noyaux de dattes. Des feuilles de henné 
emplissent des musettes jusqu'aux bords et de grands amas de kif 
se dessèchent, étendus sur des nattes de drinn. Plus loin, les cul- 
tivateurs des oasis marchandent longuement des boutures de pal- 
mier, Uées en faisceaux, d'un vert tendre et toutes prêtes à être 
plantées dans le fond des rhitans; des acheteurs examinent les 
gargoulettes à long col, arrivées de Djerba; les chasseurs du Souf 
exposent les produits de leurs courses dans les areg; on voit là 
quelques dépouilles d'autruches et surtout de nombreuses peaux 
de gazelles qui s'entassent pèle-méle avec des cornes d'antilopes 
en forme de lyre. Enfin, tout au fond de la place, des ânes et des 
chameaux, parqués au long des murs, attendent patiemment la 
venue de nouveaux maîtres. Les Arabes passent et s'agitent au 
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milieu de tous les étalages ; certains portent sur la tète d'immen- 
ses chapeaux tressés en feuilles de palmier et ornementés de pom- 
pons de laine multicolore. On discute, on crie, on gesticule au 
grand soleil ; des échanges se font, des marchés se concluent, non 
sans débats ; des enfants, vêtus sommairement d'une gandoura en 
loques, courent joyeusement à travers la foule, pendant que, dans 
un coin, un barbier ambulant accommode la pratique sous un 
gourbi improvisé. 

La monnaie d'argent française, la pièce de cinq francs surtout, 
forme la base du numéraire qui circule sur le marché. Le bronze 
européen est également très répandu ; mais l'or est extrêmement 
rare et le billet de banque à peu près inconnu. Enfin, chose assu- 
rément très curieuse, des quantités de petites pièces romaines et 
byzantines ont encore cours à El-Oued ; elles sont utilisées comme 
menue monnaie, concurremment avec des pièces tunisiennes. En 
1884, il était très facile de les retirer de la circulation. 

Â l'extrémité sud-ouest de la ville, immédiatement en dehors 
de l'enceinte arabe, s'élèvent le bordj du bureau arabe et les nou- 
veaux bâtiments militaires. Ces demeures ont été très bien adap- 
tées aux conditions climatériques de la région ; la construction et 
l'aménagement ne laissent rien à désirer sous ce rapport Toutes 
les chambres sont à double voûte avec une couche d'air isolante 
de 0^45 d'épaisseur; des trous d'évent assurent le renouvellement 
de l'atmosphère. Les murs sont épais de cinquante-cinq centimè- 
tres et les façades sont précédées de galeries à arcades également 
voûtées. De cette manière, l'intérieur se trouve puissamment ga- 
ranti contre la chaleur directe et rayonnante, et aussi contre Téclat 
de la lumière. En dehors des portes et fenêtres, on n'a employé ni 
bois, ni fer, en raison de l'excès de dilatation que ces corps subis- 
sent pendant l'été. L'absence de bois prémunit en môme temps 
contre les chances d*incendie toujours à craindre dans un pays où 
tout est desséché. 

Il y a quinze puits dans la ville. La nappe d'eau est à une pro- 
fondeur variable; en certains points, elle s'abaisse jusqu'à dix-huit 
et môme vingt mètres (puits central, puits du bureau arabe^ ; ail- 
leurs, elle se rapproche de la surface. D'une façon générale, cette 
profondeur semble aller en diminuant du sud vers le nord. Dans 
les jardins placés au fond de la vallée, l'eau n'est plus qu'à quatre 
ou cinq mètres. 
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Le bois de chauffage manque et les alentours, comme ceux de 
tous les villages du Souf, sont complètement dénudés. A deux 
journées de marche dans la direction du sud, on trouve des taillis 
d'arbrisseaux composés en grande partie d*alenda {Ephedra alata) 
et dans lesquels on va de temps en temps s'approvisionner. 

Les jardins d'El-Oued s'étendent dans la vallée jusqu'au petit 
hameau d'Amiech, situé à douze kilomètres en avant de là ville. 
Les maisons de cette bourgade, quoique habitées pour la plupart, 
sont surtout destinées à servir de magasins aux nomades qui se 
tiennent dans ces parages. C'est là, en effet, que l'on rencontre la 
majorité des tentes qui dépendent de l'Oued-Souf ; leur nombre 
peut être évalué à douze cents environ. Une tribu de Chaàmba, 
rattachée également à l'administration du Souf, est encore campée 
pluR au sud, entre les routes d'Ouargla et de Rhadamèz. 

Si maintenant on retourne à El-Oued, et si, de ce point, on se 
met à descendre la vallée *du côté du nord, on aura constamment 
à sa droite la forêt verte et touffue des oasis, tandis que les villa- 
ges s'échelonneront sur la route que bordent, çà et là, de nom- 
breux gourbis occupés seulement pendant l'hiver. Après avoir tra- 
versé Teksebt, hameau de deux cents indigènes, la piste arrive à 
Kouinia (à huit kilomètres d'El-Oued), gros bourg qui renferme 
2,300 liabitants et dont l'oasis contient 18,000 palmiers. A ce niveau, 
la vallée est fortement barrée par des veines obliques et transver- 
sales qui se prolongent sur une étendue de plus de 3,000 mètres. 
Un peu à l'ouest sont les jardins d'Ourmès avec quelques maisons 
et OjWO palmiers. 

A neuf kilomètres au delà de Kouïnin, on aperçoit Tarzouth (800 
habitants, 13,500 palmiers) et Guémar, séparée de Tarzouth par 
quelques centaines de mètres. Guémar (3,300 habitants) est la capi- 
tale religieuse, comme El-Oued est la capitale administrative, mi- 
litaire et commerciale. Elle possède une zaouïa qui appartient à la 
secte religieuse des Tidjanya et qui est presque aussi importante 
que celle de Temacinn. Cette zaouïa est un très vaste monument 
avec nombreux corps de bâtiments à plusieurs étageg et cours inté- 
rieures entourées d'arcades et de galeries. Elle a fort noble allure 
avec SBB dômes élevés, ses belles terrasses et sa grande façade per- 
cée de fenêtres grillées à l'italienne. Construite solidement par des 
ouvriers tunisiens, elle ne ressemble en rien aux habitations ordi- 
naires du pays. 
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Les jardins de Guémar renferment 32,300 palmiers. Ils se pro- 
longent jusqu'à huit kilomètres au nord de la ville ; alors les dunes 
s'abaissent peu à peu pour faire place à des landes sablonneuses, 
accidentées encore çà et là par des séries de siouf irréguliers et 
par des areg peu élevés. Ces dernières ondulations ne tardent pas 
elles-mêmes à disparaître et vont se fondre dans une plaine basse 
et broussailleuse que coupent des r'dirs et des sebkhas, que par- 
sèment des bouquets de grêles tamarix et des touffes de drinn, et 
quiy dans une pente douce et insensible, finit par aboutir aux 
chotts. 

Il faut, à présent, revenir une seconde fois à £l-Oued pour se 
diriger vers le nord- est en suivant la deuxième vallée du Souf. Ici, 
en maint endroit, la piste est obstruée par un enchevêtrement de 
dunes très compliqué. De puissantes chaînes d'oughroud, reliés par 
des areg massifs, y barrent le passage ; aussi la marche dans celle 
région est-elle des plus difficiles ; parfois la piste passe sur Taré te 
élargie des iiouf qui interceptent les couloirs, et les piétons falL- 
gnent extrêmement dans l'ascension et la descente continuelles de 
ces talus rapides où le sol fuit sous les pas. Au bout de seize kilo- 
mètres, on débouche dans une grande plaine qui mesure 3,CK)0 mè- 
tres de largeur et du fond de laquelle émerge une ligne noire de 
palmiers, allongée du sud au nord. Ce sont les jardins de Zgoum 
et de Behima. 

Behima, vue à distance, se présente fort bien avec son enceinte 
flanquée de tours carrées et ses koubbas arrondies; les bouquets 
de dattiers qui Tentourent lui font un cadre vert qui ressort vigou* 
reusement sur les teintes jaunes environnantes, et, le matin, alors 
que les contours indécis sont encore baignés dans cette brume 
rose et dorée qui flotte à la surface du désert, l'ensemble forme un 
ravissant paysage d'Orient. Mais, à mesure qu'on s'approche, les 
formes s'accentuent, les détails se précisent, les illusions s'éva- 
nouissent et l'on n'a plus devant soi que les pauvres maisons d'un 
IcMr saharien, mal protégées par les débris d'un rempart délabré : 
tours et courtines s'écroulent de tous côtés. Seuls, les palmiers 
restent superbes. Ils sont au nombre de 12,600 pour un millier 
d'indigènes. 

2^oam, caché dans les replis de quelques areg, ne se voit pas 
de loin comme Behima. C'est un gros village de 1,500 habitants, 
environné d'un mur d'enceinte bien conservé et suffisamment 
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solide. A Tintérieur, la mosquée de Sidi-Abd-el-Kader possède un 
minaret hexagonal qui ne manque pas d'élégance. Il se dresse au- 
dessus d'une longue voûte ténébreuse, à la hauteur d'un coude de 
la rue principale qui tourne à angle droit. Du reste, en plusieurs 
points de cette rue, on remarque de ces passages couverts, rem- 
plis d'ombre et de fraîcheur. Ce sont des lieux de repos pendant 
les chaudes journées d'été ; on y savoure le kaoua, on y joue aux 
darnes^ on y fume le tabac blond qui pousse dans les jardins. 

Les burnous et les haïcks fabriqués à Zgoum jouissent d'une 
certaine réputation. C'est encore là une des principales productions 
du Souf ; les grands troupeaux de moutons qui paissent au Sahara 
fournissent une laine abondante que l'on tisse dans tous les villa- 
ges du pays. Les vêtements sont exportés un peu partout : dans 
les Hauts-Plateaux, chez les nomades et jusqu'à Rhadamèz. 

Dans l'oasis de Zgoum qui touche à celle de Behima, on compte 
16^000 palmiers. De plus, il y en a un millier autour de la bour- 
gade de Tarfaoui (100 habitants), située au sud-ouest de Zgoum, 
Bur la piste d'El-Oued au sud tunisien. 

Au delà de Zgoum et de Behima, la vallée est de nouveau envahie 
par les dunes, un peu moins hautes que tout à l'heure, mais très 
pressées les unes contre les autres et constituant une manière de 
labyrinthe dont la traversée est encore tout à fait ardue. Au 
septième kilomètre, l'horizon s'élargit et le terrain se développe en 
plaine où s'étale un deuxième groupe d'oasis : Sidi-Aoun et Debiia. 
Entre les deux villages, cette plaine est traversée obliquement par 
la chaîne des dunes, alors très ramassée et réduite à une sorte de 
cap, de promontoire qui va mourir à sept ou huit kilomètres de là, 
du côté d'El-Roth et de Bir-el-Hadj-Khaddour. De ce point plus de 
dunes véritables, plus d'oughroud dans la région nord et nord-est, 
mais des bancs épais, de vastes areg, des siouf dont les arêtes se 
croisent et s'emmêlent, et parmi lesquels les caravanes cheminent 
laborieusement. Ici encore, en approchant des chotts, tout se 
nivelle et s'aplanit. 

Debiia, qui possède 600 habitants et 6,800 palmiers, est bâtie à 
l'entrée du défilé des dunes pour qui vient de la frontière tuni- 
sienne- De plus, sa situation à la bifurcation des routes de Négrine, 
du Djerid et du Nefzaoua en fait un point stratégique d'une cer- 
taine importance. Après l'expédition de Tunisie, un camp perma- 
nent avec bordj fortifié y fut établi à l'est du village ; il resta occupé 
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pendant plusieurs années, de 1883 jusqu'en 1887. A ce moment, la 
garnison fut transférée à El-Oued. 

Sidi-Aoun (250 habitants et 2,000 palmiers) est un petit village 
d'aspect assez riant, placé à six kilomètres nord de Debila. 

Ces deux grandes lignes d'oasis qui viennent d'être décrites en 
détail, sont situées à des altitudes difTérentes. La première (d'EU 
Oued à Guémar) se trouve sensiblement plus élevée que la seconde 
(d'El-Oued à Debila). Les cotes moyennes sont 70 et 50. Dans le 
même ordre d'idées, la nappe d'eau souterraine est plus profonde 
au niveau de la première : on la trouve à dix mètres dans les ksaur 
et à quatre dans les jardins (évaluation également moyenne) ; pour 
la seconde, les chiffres correspondants s'abaissent à sept et à trois* 



CHAPITRE VI 
Des HaMtanto du Soaf. 



1' Origines et Races. 

D*après le recensement de 1887, la population du Souf s'élève 
au chiffre de 21,018 résidents, non comprise la garnison d'El- 
Oued. Sûr ce total, les Européens ne comptent que pour six : cinq 
Français et un Italien. Le reste se compose de 216 Israélites natu- 
raliâés et de 20,796 Musulmans. 

Ces derniers constituent donc l'immense majorité des habitants 
de la contrée. Si l'on fait abstraction de quelques centaines de 
Chaâmba qui ont été récemment rattachés au Souf, si, de même, 
l'on élimine les M'zabites, commerçants à El-Oued, et les nègres, 
assez peu nombreux, d'ailleurs, dans les villages et les oasis, on 
pourra dire que tous ces indigènes appartiennent à la race arabe 
et qu'ils sont arrivés dans le pays par deux invasions distinctes, 
successives et séparées l'une de l'autre par un intervalle de plu* 
sieurs siècles. 

Leur origine, en effet, remonte à deux sources différentes et ils 
se dvrisent à ce point de vue en Troud et en Adouan. 

Les Troud, plus nombreux, constituent les deux tiers environ de 
la popalation; ils sont venus d'Egypte dans la seeonde moitié du 
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quatorzième siècle et se sont installés dans les ksour, côte à côte 
avec les Àdouan qu'ils avaient vaincu. Ceux-ci, descendants des 
premiers immigrés arabes, avaient remplacé dans la région des 
Berbères autochtones, forcés de disparaître devant eux. Des croi- 
sements entre les deux races se sont peut-être produits à ce mo- 
ment. Quoi qu'il en soit, actuellement, les Adouan sont établis plus 
spécialement dans la vallée orientale de TOued-Souf, c'est-à-dire 
aux villages de Behima, Zgoum, Debila et Sidi-Âoun. Pourtant ils 
sont également en majorité à Guémar; mais £l-Oued est habitée 
exclusivement par les Troud qui dominent à Ko'uinin, à Tarzouth, 
et qui possèdent toutes les tentes dressées dans le désert. 

Lès Adouan sont les plus sédentaires. Ce sont eux qui cultivent 
les jardins et qui se livrent aux pénibles travaux nécessités par 
l'ensablement des rhitans. Ils ne quittent guère les ksour que 
pour aller échanger leurs produits en Tunisie, dans les Hauts- 
Plateaux et dans d'autres contrées dont il sera parlé plus loin. 

Les Troud, au contraire, ont conservé intactes leurs habitudes 
nomades. Pasteurs avant tout, durant tout l'été ils vaguent dans le 
désert avec leurs immenses troupeaux, suivant ces grandes solitu- 
des qui s'étendent autour des chotts £l-Asloudji, Rharza et Djerid, 
ou bien ces parcours infinis du sud que traversent les pistes de 
Rhadamèz et d'Ouargla, ces régions perdues du grand Erg où sur 
les pentes des oughroud et des zemoul le drinn et le sfdr poussent 
en touffes vivaces et savoureuses. En automne, ils rentrent dans 
les ksour pour la récolta des dattes et pour y passer l'hiver. 

Cette vie pastorale et agricole ne va pas cependant sans quelques 
déplacements; et, parmi les gens du Souf, il en est un certain 
nombre qui ont beaucoup voyagé dans leur jeunesse. Ceux-là js'en 
vont passer ordinairement plusieurs années dans le Tell et môme 
dans les villes du littoral où ils s'occupent de petit commerce ou 
se contentent d'exercer le métier de portefaix. Après ce tour de 
France d'un nouveau genre, quand ils ont amassé un petit pécule, 
ils regagnent presque tous leurs oasis et reprennent sans difficulté 
la vie et les mœurs d'autrefois. 

Ces indigènes, chose remarquable, sont avenants, ouverts et 
communicatifs. Intelligents et d'humeur pacifique, nullement pa- 
resseux, mais, au contraire, alertes et actifs, ils pourront rendre 
de grands services à qui saura bien les employer. Ils causent, plai- 
santent et rient volontiers, et cette galté étonne de prime abord 
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tant elle contraste avec l'apathie et la gravité ordinaires de l'Arabe 
du Tell et des Plateaux. 

Cette vivacité de corps et d'esprit, ces instincts laborieux consti* 
tuent un des caractères les plus saillants de ce petit peuple. Jamais 
ils nç fuient le travail, et pendant les plus chaudes journées d'été, 
on peut les voir occupés à la culture de leurs jardins. Marcheurs 
intrépides et toujours prêts à partir, ils n'enfourchent ni ânes, ni 
chevaux, mais, les pieds nus, les reins ceints, un bâton à la main, 
ils s'aventurent sans crainte dans l'immensité saharienne. On cite 
de ces hommes qui font jusqu'à cent kilomètres en vingt-quatre 
heures. Un peu maigres et bien découplés, ils sont vêtus à la 
légère ; certains se contentent d'une simple gandoura et d'un tur- 
ban autour de la tête. Ils s'avancent rapidement, prestement pour- 
rait-on dire ; souvent ils prennent une allure intermédiaire au pas 
onUnaire et au pas gymnastique. Ils vont tout droit, sans jamais 
s'arrêter ; tirant au plus court, on les voit bondir sur les areg, esca- 
lader les dunes et se laisser glisser légèrement sur la raideur de 
la rampe opposée. Quand ils sont fatigués, ils placent leur bâton 
derrière le cou, en travers des épaules et s'y suspendent aux extré- 
mités par les mains ou par les coudes repliés; ce mouvement 
dégage le thorax et donne plus de jeu à l'amplitude de la poi- 
trine. 

Leur sobriété est extraordinaire ; ils n'emportent que quelques 
poignées de dattes ou un peu de farine pour faire de la rouïna en 
la délayant avec de l'eau dans le creux de leurs mains. Pour boire ^ 
ils puisent dans les oglats et dans les puits au moyen de la corde 
en poils de chameau qu'ils portent enroulée autour de la tète. A 
défaut de cette corde ou d'un récipient quelconque qui leur man- 
que souvent, ils descendent simplement jusqu'au niveau d'eau en 
s'arc-boutant des pieds contre les parois. 

Quelques-uns d'entre eux sont grands chasseurs. Pendant T hi- 
ver, ils quittent leurs villages et s'en vont passer des semaines et 
des mois à la poursuite du gibier dans le désert. Ils recherchent 
surtout la gazelle et l'antilope dont les troupes errantes animent de 
loin en loin les solitudes de l'Erg. C'est une chasse difficile, faite 
de ruse et de patience, car ces jolies bêtes ne se laissent pas ap- 
procher volontiers ; accoutumées au silence absolu et constant du 
Sahara, le moindre bruit les met en éveil ; à la première alerte, 
elles détalent et disparaissent. Aussi les Souafa se trouvent-ils sou- 
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vent entraînés fort loin en suivant leurs traces ; parfois ils s'égarent 
et peuvent alors courir les plus grands périls. Les peaux des bêtes 
abattues sont chargées à dos de chameaux pour être exportées et 
vendues sur plusieurs marchés, notamment sur celui de Rha- 
damez. 

Il y a peu de choses â dire sur les femmes des ksour. Leur vie 
et leurs occupations sont celles de toutes les femmes arabes. Elles 
portent le costume du Sahara, c'est-à-dire qu'elles sont vêtues uni- 
formément d'une robe de cotonnade bleue et d'un haïck de même 
étoffe qui de la tête descend jusqu'aux talons. Comme partout, 
elles sont chargées de bijoux brillants et parfois travaillés avec 
goût : bracelets d'or, d'argent, de cuivre ou de corne, khal-khal 
massifs, immenses boucles d'oreilles, colliers de verroterie et de 
corail brut, longues épingles acérées, etc. Les jours de fête, le haîck 
est retenu par une sorte de diadème qui enserre le front et dont 
les extrémités se fixent sur les tempes. Cette parure, en or ciselé, 
est fort originale. Le voile n'est pas usité, mais lorsque les fem- 
mes sortent des maisons, elles ramènent un pan de leur vêtement 
en avant de la figure, de telle façon qu'il est impossible de distin- 
guer leurs traits. Quand elles rencontrent un Européen, elles s'ar- 
rêtent et font face à la muraille jusqu'à ce qu'il se soit éloigné. 

Les jeunes filles sont vêtues comme les femmes. Quelques-unes 
divisent leur chevelure en une foule de petites nattes tressées avec 
soin qui tombent sur le front et encadrent le visage. Cette coiffure 
ne laisse pas que d'être assez gracieuse. Enfin, très souvent, les 
petits enfants portent attachés à leurs cheveux des coquillages 
blancs ou des morceaux de corail en forme d'amulettes. Tout ce 
monde fait, naturellement, une grande consommation de henné et 
de koheuL 

2' Géographie politique. 

Divisions administratives. — Au point de vue administratif, le 
Souf fait partie du territoire militaire de la province de Constan- 
tine. Les indigènes qui l'habitent ont été divisés en trois tribus et 
en quatre cheïkats indépendants qui ressortent du bureau arabe 
installé dans le pays sous le nom d'annexé d'El-Oued. 

Le tableau ci-après fait connaître les principaux détails de l'ad- 
ministration : 
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Tribu 

des Achèche 

(un caïd) 


Fractions des Ouled-Ahmed 

— des Ouled-Djama (Achè- 

che proprement dits). 

— des Rebala 


Un cheikh 

do 
do 


Habitants 

d*El-OuLHl 

et nomaites 




Tribu 
des Messaàba 
; (un caïd) 


Fractions des Chebabta et Graffin 
— de Ferdjan 


Un cheikh 
do 
do 


HabtlaTiis 

d'El-Oiirii 

et nomades 


— des Azezla ; . 




Tribu 
j des 

Ouled-Saoud 
\ (un caïd) 


Villages de Kouïnin 

— de Tarzouth 


Un cheikh 
d» 
do 
do 
do 


Sédentaires 

des ksour 

entrèSf.Tarul!.^ 

pu i Lie 


— de Zgoum ...••......••. 


— de Sidi-Aoun 


— d'Ourmès 




Cheikhats 
indépendants 


Villages de Guémar 


Un cheikh 
do 
do 

Un cheikh 


Sédentaires ' 
des ksour 

Nomades 


— de Debila . • 


— de Behima 


Cha&mba ..•.••.•.•.........••... 





La ville d'El-Oued est partagée entre les Messaàba et les Achè- 
che qui la quittent en partie pendant Tété. De plus, ces tribus, qui 
constituent la grande majorité des nomades du Souf, possèdent le^^ 
douze cents tentes dressées aux environs d'Âmiech (Messaàba, 750 
tentes; Achèche, 450). 

La tribu des Ouled-Saoud, au contraire, se compose presque 
exclusivement d'Arabes sédentaires. Elle se trouve répartie entre 
cinq villages. 

Les trois autres ksour sont érigés en cheikhats indépendant^. 

Enfln, un quatrième cheikhat a été créé par décret du 27 août 
1886 pour un certain nombre de Chaâmba nomades qui campent 
au sud des Messaàba et des Achèche. Quoique d'origine tout antre 
que celle des habitants du Souf, la situation de leurs parcours ot^li- 
naires et leurs propriétés dans Toasis les rattachent, en effet, jjluttit 
à ce pays qu'au territoire d'Ouargla. Ils possèdent 80 tentes et 
1,500 palmiers. 

Circonscriptions judiciaires. — Le Souf est divisé en trois cîi - 

A. H. - N« 24. ^ 
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conscriptions judiciaires indigènes qui portent pour numéros d'or- 
dre : 91, 92 et 93. 

La première, de qui dépendent El-Oued et les nomades, a son 
siège à El-Oued. 

La seconde, qui comprend Guémar, Behima, Debila et Sidi- 
Âoun, a le sien à Guémar. 

Celui de la troisième est à Kouïnin, pour Tarzouth, Zgoum et 
Kouïnin. 

Ordres religieux (1). — Les ordres religieux répandus dans 
rOued-Souf sont au nombre de six. La totalité des adhérents se 
compose de 32 mokadem et de 7,142 khouan; chiffre assez consi- 
dérable si Ton remarque que celui de la population masculine ne 
s'élève qu'à 10,700. 

Le tableau suivant donne la répartition de chaque ordre dans les 
tribus et les villages : 



TRIBUS 

ET VILLAGES 


ORDRE 

du 

Tidjanya 


ORDRE 

des 
RabnuDja 


ORDRE 

des 
Khadrya 


ORDRE 

du 

BitCherrya 


ORDRE 

des 

AIoQia 


ORDRE! 
des 
Taibk ! 


i 


1 


s 


i 
g 
S 


i 


1 


§ 

1 

a 


C0 


s 


1 


1 


J! 


Messaâba 


2 
2 
3 

» 

S 

7 


80t) 
982 
574 
180 
25 
» 


1 
3 
3 
1 
2 
1 


200 
705 
719 
1.200 
70 
185 


1 
3 
2 
3 
1 
» 


500 
185 
45 
350 
120 
» 


2 


98 


1 


> 

20 

» 
» 

20 


1 


» 1 

»i 
24; 

» : 

241 


Ouled-Saoud 

Guémar 


Achècbe 


Behima 


Debila 


Totaux .... 


2.561 


11 


3.139 


10 


1.200 


2 


98 



D'après ces données, on peut voir que trois ordres seulement 
sur six ont une importance réelle dans le pays, ce sont : Tancien 
ordre des Khadrya et les deux grandes sectes beaucoup plus récen- 
tes des Tidjanya et des Rahmanya. 

L'ordre des Khadrya, fondé au XIP siècle de notre ère (en Tan 
561 de l'hégire), est avant tout un ordre bienfaisant et charitable. 



(1) Consulter, sur les ordres religieux de TAlgérie, le livre de M. le com- 
mandant RiNN : Marabouts et Khouan. Alger, 1884, Jourdan, éditeur. 
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Se retranchant derrière Téloignement de la maison mère qui est à 
Bagdad, et mettant en avant ses principes de tolérance et d'huma- 
nité, il se trouve toujours en dehors des agitations politiques et sait 
rester étranger aux menées et aux intrigues qui divisent trop sou- 
vent les autres confréries. 

Le nombre des Rahmanya s'explique par ce fait qu'un des cen- 
tres d'action de l'ordre est à Nefta, dans le Djerid tunisien, pays 
voisin du Souf, et avec lequel les relations sont continuelles. Cet 
ordre, dont l'origine ne remonte qu'à la fin du siècle dernier 
(1793-94, 1208 de l'hégire), a des attaches et des points communs 
avec celui des Snoussya, c'est dire qu'il nous est en grande partie 
hostile. On sait, d'ailleurs, le rôle qu'il a joué dans la partie nord- 
ouest de la province, au moment de l'insurrection de 1871. Dans 
le sud, et au Souf en particulier, son action se- trouve combattue 
et son influence contre-balancée par la présence de l'ordre des 
Tidjanya qui fut toujours le fidèle allié de la France. 

Fondé en 1781-82 (1196 de l'hégire), l'ordre des Tidjanya est 
l'ordre algérien par excellence. C'est même le seul qui, par son 
origine, son développement et ses intérêts, soit absolument indé- 
pendant du Maroc ou des autres contrées soumises à la loi de 
l'Islam. Très répandu dans les provinces d'Alger et de Constantine, 
il rayonne au loin dans le Sahara. Les maisons mères sont à Aln^ 
Madhi, près de Laghotiat, et à Temacinn, à côté dft Tuggurth. Lors 
de la conquête de l'Oued-R'hir et du Souf, Tordre fut d'un grand 
secours au général Desvaux pour la pacification prompte et com- 
plète de tout le pays. 

Le chef actuel des Tidjanya, Si Mohamed Sghir, réside dans le 
Souf, à la zaouïa de Guémar. Son frère, Si Maammar, dirige la 
maison de Temacinn. 



CHAPITRE VII 
Des Produits du pays. — Routes des CaraTanes. 



i' Produits dn pays. 

Par ce qui précède, on a déjà pu voir que la datte était le prin- 
cipal produit du Souf. Le nombre des palmiers s'élevant à 170,000 
environ, si l'on admet que chacun d'eux donne annuellement vingt 
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kilogrammes de fruits, on aura comme rendement total 3,400,000 
kilogrammes. Ce chiffre est un peu trop fort, car il faut tenir 
compte des palmiers mâles et surtout des jeunes sujets qui ne rap- 
portent pas autant que les autres ; en le réduisant à 3,000,000, 
Tévaluation sera plus exacte. D'autre part, comme le kilogramme 
se vend fr. 50 en moyenne, on peut en conclure que le revenu 
des oasis du Souf n'est pas inférieur à 1,500,000 fr., chiffre rond. 
Le prix d'un palmier adulte varie entre 200 et 250 fr. (1). 

Les indigènes ne conservent pour leur consommation particu- 
lière qu'une faible partie de celte grande quantité de dattes. Tout 
le reste, exporté à dos de chameau, s'écoule rapidement dans les 
contrées voisines. C'est vers le sud tunisien, vers Nefta, vers 
Tozeur que se dirige le courant principal. De ce point, les dattes 
du Souf sont transportées, avec celles du Djerid, à Kairouan, à 
Sfax, à Sousse, dans tous les ports de la côte et surtout à Tunis. 
Quelques charges rentrent en Algérie par Gafsa et Tébessa. 

Un deuxième courant commercial, ayant pour objectif la région 
des Hauts-Plateaux, remonte toute la vallée de l'Oued-el-Arab, à 
travers le massif montagneux de l'Aurès. Chemin faisant et jus- 
qu'aux environs de Khenchela, les Soufa se mettent en relations 
avec les indigènes et font des échanges avec eux. 

Les dattes du Souf sont encore expédiées à Biskra, mais en 
moindre quantité toutefois que dans le Djerid. Biskra est surtout 
approvisionnée par les nombreuses palmairies qui l'entourent, ainsi 
que par celles de Tuggurth. C'est ici le grand débouché des pro- 
duits des Zibans et de l'Oued-R'hir, le point terminal où s'arrêtent 
les convois de chameaux remontant vers le nord, à la saison d'au- 
tomne, et apportant dans leurs tellis la récolte de cet immense 
chapelet d'oasis qui, des bords du chott Mérouan, d'El-Ourir et de 
Mraïer, s'étend jusqu'aux dernières limites du pays d'Ouargla. A 
Biskra, d'innombrables caisses remplies de fruits prennent alors la 
route de Constantine qui est restée, comme au temps de Léon 
l'Africain, le grand entrepôt des dattes de la province. Il n'existe 
aucun lieu, dit cet écrivain, a en toute Barbarie, où il y ait plus 
grand marché de ce fruit qu'en cette cité j>. Et, en effet, toutes les 

(1) Voir rarticle de M. Jus sur le Souf, publié dans le Bulletin d'Hippone 
(ann. 1886, p. 67). l\ y donne d'utiles renseignements sur les oasis et leurs 
produits. 
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espèces, toutes les qualités s'y rencontrent chez les négociants fran- * 

çais comme chez les marchands indigènes. C'est surtout chez ces 

derniers qu'on peut les admirer en monceaux pittoresques par 

leurs chaudes colorations ; cela se voit dans les quartiers arabes, 

encore si curieux, de la vieille capitale des beys, aux environs de | 

Bab-el-Djebia, dans les petites boutiques de la rue Perrégaux et I 

sur les étalages de la place Rhabet-es-Souf. 

Pour terminer ce qui a trait à l'exportation des dattes, il faut dire 
que, chaque année, des caravanes partent d'El-Oued pour attein- 
dre, au delà du grand Erg, l'oasis de Rhadamèz. Entr'autres mar- 
chandises elles en emportent toujours d'importants chargements, 
car la récolte de Rhadamèz est souvent insuffisante pour les besoins 
de la région. 

Le dattier n'est pas un arbre fruitier ordinaire à qui l'on ne 
demande qu'une seule production; les indigènes savent utiliser 
toutes les parties qui le composent. Outre le vin de palmier (lagmi) 
qui s'écoule des incisions faites au bourgeon terminal, les bran- 
ches de l'arbre ou djerids entrent dans la construction des dômes 
et des maisons et servent à élever des manières de palissades. Avec 
les folioles (saf) on fabrique des couffins, des paniers, des corbeil- 
les, des ustensiles et des chapeaux. Les fibres ligneuses du Hber 
qui se trouve à la base des djerids sous forme d'un tissu réticulé 
et très résistant, sont tressées et transformées en cordes solides. Le 
tronc, quand il est vieux, est abattu et fournit des poutres pour la 
bâtisse. Enfin il n'est pas jusqu'aux noyaux de dattes dont on ne 
puisse tirer parti ; recueillis avec soin, ils sont broyés et mangés 
par les chameaux. 

Le tabac, cultivé dans les petits jardins, ainsi qu'il a été dit plus 
haut, constitue une production d'assez grande importance. On éva- 
lue à 100,000 fr. le revenu des exportations annuelles. Dans le 
sud, on le fume mélangé aux feuilles pulvérisées de Vardr (juni^ 
perus phœnicea) qui croit sur les Hauts-Plateaux et dans le Sahara. 

En troisième lieu, la fabrication des tissus, haïcks, couvertures, 
burnous, est très répandue dans le pays du Souf. De grands trou- 
peaux de moutons fournissent la laine nécessaire aux nombreux 
métiers dressés dans la plupart des ksour. Ces moutons vivent au 
Sahara, toujours en plein air, parmi les dunes, sur un sol légère- 
ment salé où fleurissent les tiges élancées des graminées. Dans la 
tribu des Âchèche, la grande fraction des Rebala en possède à elle 
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seule plus de 43,000. Sauf Guémar, où Ton en trouve ordinaire- 
ment quelques centaines, les villages n'en gardent aucun pendant . 
Tété. Les chèvres, au contraire, quoique également nombreuses 
chez les nomades, se rencontrent aussi dans tous les ksour où elles 
donnent du lait en abondance. 

En résumé, les grands produits d'exportation du Souf sont : les 
dattes, les tissus de laine et le tabac. On peut y joindre quelques 
articles secondaires, comme le kif, le henné, le benjoin, les peaux 
de gazelles et d'antilopes, les plumes d'autruche, etc. 

Les transports se font naturellement à dos de chameaux. Ceux- 
ci, très répandus dans le pays, y sont véritablement indispensa- 
bles. Sans eux, il serait tout à fait impossible d'entreprendre ces 
longs voyages dont la durée dépasse quelquefois plusieurs mois. 
Pourvu qu'on lui procure de l'eau tous les six à sept jours, qu'on 
lui donne un peu d'orge de temps à autre et qu'il trouve quelques 
touffes de drinn ou d'halfa sur son chemin, le chameau pourra 
passer partout. 

Les Souafa qui vont tous à pied à côté de leurs bêles, ne se ser- 
vent pas de mehara. Cependant il n'est pas très rare de voir quel- 
ques-uns de ces chameaux coureurs dans les villages, car les 
Chaâmba, qui en possèdent, viennent parfois visiter les sédentaires 
des ksour. Ces cavaliers portent, au lieu du seroual ordinaire, le 
pantalon tombant jusque sur le cou de pied; étant à méhari, ils 
entre-croisent leurs jambes en avant du pommeau de la selle qui 
est en forme de croix ; leurs pieds s'appuient sur le cou de l'ani- 
mal et c'est par des pressions successives qu'ils modifient l'allure 
à leur gré. La direction est réglée par une corde qui s'attache à un 
anneau passé dans la narine du méhari et dont l'homme tient 
l'autre extrémité. Ces chameaux font jusqu'à 250 kilomètres par 
jour et même davantage. Ils peuvent prendre le galop, mais l'al- 
lure habituelle est un trot soutenu et allongé. 

Les mehara possèdent les mêmes qualités de sobriété que les 
chameaux porteurs ; mais on les soigne un peu mieux et souvent 
ils connaissent la douceur d'une distribution d'orge. Ils sont grands, 
fortement musclés, extrêmement vigoureux et font preuve, dans 
tous leurs mouvements, d'une remarquable souplesse. 

Les chevaux ne sont pas fréquents dans les oasis du Souf. On en 
trouverait à peine une cinquantaine appartenant surtout aux cava- 
liers du goum. Le cheval, en effet, n'est pas la monture du désert; 
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il n'y est guère considéré que comme un animal de luxe. La néces- 
sité d'emporter sa nourriture dans les voyages et de le faire boire 
tous les jours ne permettra jamais de Tutiliser au Sahara. De plus, 
au contact des grains <ie quartz et de silice, la corne du sabot s'use 
très rapidement, car, d'habitude, les pieds sont dépourvus de fers. 
Il en résulte parfois un peu de gêne dans la marche qui devient 
douloureuse. Le même phénomène d'usure par frottements répé- 
tés s'observe encore sur l'ongle de la patte des chiens. 

Pour les petits transports et pour les travaux journaliers des jar- 
dins, on emploie des ânes qui sont fort jolis et d'une espèce toute 
particulière. En général, la robe est d'une belle couleur gris-rosé 
avec croix noire sur le dos. A la fois élégants et vigoureux, ils ren- 
dent de grands services aux cultivateurs. On les dit à l'état sau- 
vage dans la région sud-ouest du désert de l'Erg, du côté de Téma- 
cininn, où l'on rencontre également quelques onagres. Des troupes 
d'autruches ont été aussi signalées sur ce point. La grande vallée 
de righarghar, avec ses bas-fonds et ses r'dirs assez nombreux, 
permet à tous ces animaux de vivre au milieu des sables. 

En terminant, voici quelques chifTres qui donneront une idée de 
la richesse des tribus et des villages en ce qui touche les palmiers, 
les troupeaux et les animaux domestiques : 



TRIBUS IT YILLAGBS 



Ouled-Djama 

Ouled- Ahmed 

Rebala 

Azezla 

Ghebabta et Graffin 

Ferdjan 

Koulnin 

Ourmès 

Tarzoulh 

Zgoum 

Sidi-Aoun 

Guémar 

Debila 

Behima 

Chaàmba 

Totaux . 



PALMIERS 



12.000 
10.000 
10.000 
12.000 
13.000 

3.000 
18.000 

6.000 
13.500 
16.000 

2.000 
32.300 

6.800 
12.600 

1.500 



169.700 



CHAlIâUX 



500 

500 

1.600 



000 
500 
650 

50 

70 
140 
100 

70 
440 
100 

70 
540 



7.330 



MOUTOIS 



1.000 

1.600 

13.600 

4.600 

5. 500 

400 

» 

» 

75 

250 

» 

1.200 



28.225 



CHtYRlS 



800 

1.400 

9.300 

5.500 

5.200 

2.950 

250 

150 

250 

350 

200 

1.150 

200 

250 

1.100 



29.050 



ÂIBS 



20 
10 
30 
40 
70 
20 
50 
50 
65 
85 
10 
90 
15 
70 
10 



635 
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2' Routes des Caravanes. 

Pour échanger les produits de leur pays contre ceux dont il est 
dépourvu, les Souafa entretiennent des relations commerciales avec 
Biskra, les Hauts-Plateaux, le Djerid tunisien et Toasis de Rha- 
damèz. De plus, ils sont en rapports continuels avec les habitants 
de Tuggurth et de TOued-R'hir. Chaque année, après les récoltes 
d'automne et durant l'hiver, ils chargent leurs chameaux et se met- 
tent en route pour l'une ou l'autre de ces contrées. 

Au départ des ksour, les voyageurs se forment en caravanes dont 
l'effectif est des plus variables. Si le trajet est court, si les régions 
à traverser sont calmes et depuis longtemps pacifiées, la .petite 
troupe se compose ordinairement de dix, douze, quinze personnes 
au plus ; souvent même ce chiffre n'est pas atteint, car il n'est pas 
rare de voir deux ou trois indigènes s'acheminer isolément vers 
Tuggurth, Biskra ou les Plateaux. Mais quand il s'agit de faire le 
voyage de Rhadamèz et d'affronter les redoutables dangers des 
solitudes de l'Erg, alors les forces se réunissent et se concentrent; 
chacun s'arme et s'équipe suivant ce que Ton peut craindre; et 
c'est par colonnes de quarante à cinquante hommes que les con- 
vois s'engagent dans les profondeurs du sud. 

Les marchandises consistent, comme on l'a déjà vu, en dattes, 
tissus de laine, tabac, kif, henné, etc. Elles sont empilées dans de 
vastes tellis, de manière que la charge de chaque animal soit de 
deux cents kilogrammes au maximum. Les provisions de bouche 
sont peu encombrantes ; des dattes sèches ou comprimées, un peu 
de farine, quelques mesures d'orge, il n'en faut pas davantage pour 
subsister dans le désert. L'eau est renfermée dans des outres gou- 
dronnées que l'on suspend aux bâts des chameaux. 

Le départ a lieu de bonne heure, au petit jour. Les hommes 
vont à pied, près de leurs bêtes qu'ils tiennent volontiers par la 
queue. L'allure est régulière, uniforme, sans arrêts ni pauses. Tout 
en marchant, les chameaux broutent les tiges de graminées et les 
jeunes pousses des arbrisseaux qui s'avancent à leur portée. Par- 
fois on fait des rencontres ; d'autres marchands arrivent en sens 
inverse. Alors des salutations répétées, des souhaits de bon voyage 
s'échangent au passage; quelques-uns s'arrêtent pour causer, 
demander des nouvelles, s'enquérir du prix des denrées sur le 
marché, etc. La conversation finie, ils rejoignent en courant. On 
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arrive au puits dans l'après-midi ou sur le soir, suivant la longueur 
des étapes qui sont en moyenne de quarante kilomètres. Habituel- 
lement, pas de tentes ; le bivouac suffit. Les Arabes couchent sur 
le sable, enveloppés dans leurs burnous, autour d'un feu de brous- 
sailles. En général, ils se gardent fort mal; souvent tout le monde 
s'endort et personne ne veille. Il est vrai qu'à l'exception de celle 
de Rhadamèz, toutes les routes de cette partie du Sahara sont 
aujourd'hui absolument sûres. 

Le mot route n'est employé ici qu'à défaut d'un autre pour indi- 
quer la direction que suivent les caravanes, car sur un sol aussi 
mouvant que celui de l'Erg, la piste elle-même n'existe plus et les 
traces de passage disparaissent rapidement sous l'action du vent. 
En beaucoup d'endroits, les indigènes s'orientent uniquement sur 
les accidents orographiques des dunes et sur les points de repère 
artificiels établis par leurs devanciers. 

Cela dit, pour achever d'esquisser la physionomie du Souf, il con- 
vient d'entrer maintenant dans quelques détails sur chacune de ces 
routes que fréquentent constamment les commerçants de la région : 

i® Routes de Tuggurth. — Les quatre-vingt-dix kilomètres qui 
séparent le Souf de Tuggurth sont franchis ordinairement en trois 
journées, étapes fatigantes à travers de très hautes dunes et dans 
un pays complètement désert. Pour les Européens, un guide indi- 
gène est indispensable; de plus, dans ces dernières années, le 
bureau arabe d'El-Oued a fait'jalonner l'itinéraire au moyen d'une 
série ininterrompue de guemiras. Ce sont des pyramides de pier- 
res, de bois ou de plâtre qui se dressent, de distance en distance, 
sur les points élevés et que l'on peut apercevoir de très loin. D'El- 
Oued à Tuggurth, ces guemiras sont au nombre de seize. 

On part indistinctement d'El-Oued, de Kouïnin ou de Guémar. 
Les points d'arrêt sont aux puits de Mouïat-el-Caïd et de Mouïat- 
el-Chabbi. Quelquefois la route se fait en deux jours; on campe 
alors à Mouïa-Ferdjan (pi. II). (1). 

(i) Cette carte est dressée d'après rétat-major, le commandant Roudaire, 
V. Largeau et les relèvements particuliers de l'auteur. La carte n» i, demi- 
schématique, a été dressée d'après Elisée Reclus et d'après une carte géolo- 
gique de M. Rolland annexée à la brochure sur V Hydrologie du Sahara, et la 
troisième carte, enfin (pi. III), d'après le commandant Roudaire et les relève- 
ments particuliers de Fauteur. 
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La première partie du trajet, d'El-Oued à Mouïa-Ferdjan, est 
vraiment tout à fait pénible ; de ce côté, le Souf semble défendu 
par un gigantesque rempart de sable, par un entassement prodi- 
gieux de dunes monumentales, étagées les unes derrière les autres 
et ne laissant entre elles que d'étroits passages, continuellement 
barrés par des chaînons à rampes rapides. A marcher sur un tel 
terrain, la fatigue ne se fait pas attendre; elle devient excessive 
lorsqu'à tous ces obstacles inhérents au sol viennent encore s'ajou- 
ter, pendant l'été, l'intensité de la chaleur, l'éclat de la lumière, 
la fréquence des tempêtes de sable. Ce n'est que vêtu à la légère, 
comme les Arabes, et sans porter aucune charge, que l'on peut 
alors s'y aventurer. 

De Mouïa-Ferdjan jusqu'à Tuggurth, le pays est beaucoup moins 
accidenté ; les oughroud s'abaissent, les areg s'espacent, les diffi- 
cultés s'aplanissent et le chemin devient plus facile. 

De Mouïat-el-C-aïd part un embranchement sur Meggarin, point 
situé dans l'Oued-R'hir, à huit kilomètres nord de Tuggurth. On 
passe la nuit près du hassi El-Ouïbet. 

Une deuxième route, moins fréquentée et située un peu au sud 
de la précédente, conduit d'El-Oued à Tuggurth par Taïbet-el- 
Gueblia, bourgade placée à une quarantaine de kilomètres à l'est 
de l'Oued-R'hir. 

Si^ Route de Biskra. — Pendant longtemps, nos troupes et nos 
convois qui se rendaient de Biskra à El-Oued ont fait le grand tour 
par Tuggurth et la dépression de l'Oued-R'hir. La chose était natu- 
relle, car Tuggurth ayant été conquise et occupée antérieurement, 
servait de point de départ et de base pour les expéditions dans l'est. 
Mais les Souafa ont toujours pris le chemin le plus court pour attein- 
dre Biskra et depuis très longtemps ils traversent le chott Melr'hir 
au niveau de seuils et de reUefs qu'ils ont su découvrir. Le trajet 
peut se faire facilement en cinq ou six étapes, car la distance est de 
deux cents kilomètres. Si l'on est pressé, quatre journées suffisent. 

On part de Sidi-Aoun, de Behima et surtout de Guémar; les 
trois pistes, réunies à Bir-Belkacem-ben-Amor, n'en font plus 
qu'une jusqu'à Biskra. Les dunes s'abaissent rapidement et au bout 
de deux heures de marche, on chemine dans de vastes plaines 
sablonneuses, encore mouvementées çà et là par quelques massifs 
de siouf. Le drinn, Vhalfa et Vdzel abondent dans ces parages où 
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fleurissent également les tamarix et les genêts sahariens. On passe 
à Bir-bou-Chama, à Bir-Mohamed-Sghir, à Sif-el-Monadi, et l'on 
approche du chott. Alors le sable cesse, le sol devient argileux et 
des sentiers apparaissent où la terre battue témoigne du fréquent 
passage des voyageurs. Ces sentiers sont, par endroits, très nom- 
breux ; ils s'alignent par vingt, trente et plus, tous parallèles, car, 
dans le désert, si les grandes caravanes marchent en files allon- 
gées, en colonne, les troupes de moindre importance se groupent 
davantage et s'avancent ordinairement de front, en bataille, pour- 
rait-on dire. 

On traverse le chott successivement en deux endroits, à Bir-el- 
Âoulna, où il prend le nom de chott Bedjeboud, et à Bir-el-Bibane, 
au niveau d'un détroit qui relie le Merouan au Melr'hir propre- 
ment dit. Entre les deux passages, la piste suit le Stah-el-Hame- 
raïa, sorte de presqu'île pierreuse, couverte de broussailles, qui 
s'avance obliquement sur une largeur de dix-neuf kilomètres en 
travers du lac (pi. II). Le détroit d'El-Bibane n'a guère plus de 
trois mille mètres de largeur, mais le chott Bedjeboud présente 
une étendue de treize kilomètres. La descente dans la dépression 
se fait par des pentes assez douces, pratiquées parmi des berges 
anfractueuses dont les assises géologiques s'écroulent sous l'in- 
fluence des météores ; à l'intérieur, le lit du chott se déroule dans 
le plan horizontal, uni comme une glace et parsemé d'eiflorescen- 
ces salines ; des flaques d'eau miroitent de tous côtés. On marche 
sur un sol d'argile et de limon, assez ferme en général; pourtant, 
en plusieurs endroits, le pied enfonce de dix à quinze centimètres 
et parfois on est obligé de passer dans l'eau. En été, la traversée 
est des plus faciles, mais en hiver, alors que les pluies ont inondé 
les chotts et que d'épais brouillards masquent les alentours, il serait 
téméraire de s'y risquer sans guide ; une erreur de route pourrait 
avoir de graves conséquences, car une fausse direction conduirait 
peut-être à l'enlisement. Du reste, pendant la mauvaise saison, une 
deuxième piste contourne le chott Bedjeboud par le nord et l'on 
n'a plus qu'à franchir le détroit d'El-Bibane qui n'offre pas de dif- 
ficultés. Ce détour allonge l'étape de trois kilomètres, mais il met 
à l'abri de tout danger (pi. II). 

Au delà, le terrain se relève insensiblement et après avoir passé 
rOued-Itel, à la hauteur de Mguebra, on arrive au bordj de Chegga 
et à la route de Biskra-Tuggurth. 
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Cette piste des chotts, devenue la voie officielle d'El-Oued à 
Biskra, est aujourd'hui d'une sécurité absolue. Jadis, alors qu'elle 
n'était suivie que par les indigènes, on n'y trouvait aucun abri, et 
du Souf jusqu'à Chegga, la solitude était complète. Actuellement, 
des puits français, maçonnés avec soin, ont été creusés à côté des 
anciens puits arabes et des bordjs, construits aux principaux gîtes 
d'étapes (Mguebra, Stah-cl-Hameraïa, Bir-bou-Chama), les rendent 
beaucoup plus confortables. En outre, de hautes guemiras, au 
nombre de vingt-cinq, et distantes l'une de l'autre de cinq ou six 
kilomètres en moyenne, jalonnent le chemin depuis Chegga jusqu'à 
Guémar. C'est donc là une route aussi bonne qu'on peut l'avoir 
au désert; en la suivant, on gagne au moins sept à huit jours sur 
l'ancien trajet par l'Oued-R'hir et, de plus, l'on évite les grandes 
fatigues de la traversée des dunes, entre Tuggurth et le Souf. 

3^ Route des Hauts-Plateaux'ou de Khenchela. — La route de 
Khenchela, d'abord commune avec celle de Biskra, s'en sépare 
bientôt au Bir-Ali-ben-Salah pour prendre la direction du nord. 
Elle passe alors à Bir-el-Foulya, à Bir-Debidibi et traverse le Mel- 
r'hir. De la rive septentrionale du chott, elle gagne El-Feïd, vil- 
lage en ruines et situé sur le cours inférieur de l'oued El-Arab. De 
ce point, la piste remonte la vallée de l'oued, s'engage avec elle 
dans les montagnes de l'Aurès et, parvenue à la source, s'arrête 
enfin au poste de Khenchela. 

En partant de Behima ou de Sidi-Aoun, une seconde route suit 
d'abord les grands rubans de chott qui s'allongent du sud au nord, 
à Test du Melr'hir, et passe à Bir-el-Arab, Bir-Mazia, Mouïa-Tadjer 
et Baâdja. De Baàdja, elle pique droit au nord-ouest, sur El-Feïd. 

Pendant l'hiver, alors que le Melr'hir est impraticable, la pre- 
mière route est reliée à la deuxième par un embranchement qui 
part de Bir-Debidibi pour aboutir à Baàdja en passant par Bir- 
Sajel (pi. II). 

• 4^ Route de Négrine. — Cette route, peu fréquentée, part de 
Debila, suit la ligne d'EI-Roth, Bir-el-Hadj-Khaddour, Bir-el-Araf, 
Choucht-el-Hame et franchit les chotts au seuil très praticable d'El- 
Asloudji. A ce niveau, la dépression n'a guère que deux kilomè- 
tres de largeur et ne présente à la marche aucun obstacle sérieux. 
Elle est même assez fortement envahie par le sable ; des bancs de 



— os- 
couleur rougeâtre, de petites dunes amoncelées par le vent encom- 
brent çà et là l'intérieur du lit ; à leur base s'étalent des mares 
peu profondes où dort une eau limpide et bleue et dont les rives 
sont bordées de cristallisations blanches qui ressemblent au givre 
de l'hiver. Plus loin, la piste rencontre Bir-Rabou, puis Bir-el-Tine 
ou Bir-Aleb-Cedra, et gagne enfin l'oasis de Négrine en se guidant 
sur le pic du djebel Madjour, au pied duquel sont les ruines 
romaines de Ad Majores, en un lieu appelé Bessériani par les 
Arabes. 

En partant d'El-Oued, on rejoint la route précédente a Choucht- 
el-Hame en passant, au sud-est de Debila, par Bir-Sahim et lîir- 
Liberes. 

Pendant une partie de l'année, la contrée que traverse la piste 
est occupée par les nomades. En été, les parcours des Troud s'éten- 
dent, du côté sud, depuis le Souf jusqu'à la dépression des chotts; 
en hiver, au contraire, ce sont les Nememcha qui, descendus de 
leurs montagnes, campent du côté opposé, dans la région septen- 
trionale du Sahara, depuis les chotts jusqu'à Négrine. Leurs 
innombrables troupeaux errent en liberté dans ces steppes immen- 
ses. De temps à autre, on' rencontre des animaux égarés, ptiis des 
ânes, des chameaux surtout, qui viennent isolément au puits et 
qui attendent patiemment, auprès de la petite auge en plâtre, 
qu'un passant charitable veuille bien leur tirer un peu d'eau. 

Habituellement, ces nomades s'écartent du voisinage de la piste 
aux environs de laquelle on ne voit pas une seule tente. Les puits 
qui s'échelonnent sur le trajet sont assez nombreux, mais, trop 
souvent laissés à l'abandon; ils sont, par suite, sujets à s'ensabler. 
Aussi est-il toujours prudent d'emporter de l'eau avec soi, car on 
court le risque de ne trouver qu'un puits mort à l'arrivée au giie* 
Du reste, dans toute la zone entourant immédiatement les chotts, 
l'eau, très chargée en sels de chaux, de soude et de magnésie, et, 
de plus, corrompue par la fermentation des matières organiques, 
constftue une boisson malsaine et des plus répugnantes. Les clie- | 

vaux refusent souvent de la boire. Cela se voit à Bir-el-Aouïna^ à 
Bir-el-Bibane, à Bir-Rabou, à Bir-el-Asloudji, etc. 

La route traverse de grandes étendues de sable, sans dunes véri- 
tables, mais fréquemment accidentées de bancs en forme de motif 
enchevêtrés. En maint endroit, ces reliefs accentués retardent la 
marche qui devient pénible. Le drinn, le çbeit et Yhalfa y pous* 
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sent en touffes serrées où l'outarde huppée abrite sa couvée, la 
coloquinte y est commune, le choreïka (Fagonia sinaïcaj y pré- 
sente ses buissons épineux à la dent des chameaux, et le retem, 
Valenda, Vâzel surtout (ou iarta) y sont comme de petits taillis où 
bondissent les gazelles et où vient gîter le lepvs isabellinus. Lézards, 
caméléons, vipères cornues foisonnent parmi les herbes, tandis que 
le scarabée noir des Egyptiens, le bousier sacré, Yatenchus sacer 
grimpe laborieusement sur le flanc lisse des areg. 

A Biskra, à Khenchela, à Négrine et dans les Hauts-Plateaux où 
conduisent les routes qui viennent d'être décrites, les gens du Souf 
échangent leurs produits contre des grains dont ils manquent abso- 
lument dans leur pays. Les tellis redescendent au désert, gonflés 
d'orge et de froment. De Biskra, ils rapportent aussi du café, du 
sucre, des bougies, des épices, etc. 

5^ Routes du Djerid. — Les communications avec le Djerid ont 
été de tous temps très importantes. La brièveté de l'itinéraire, la 
facilité de la route qui ne présente ni les longueurs, ni les obsta- 
cles de celles des Hauts-Plateaux, ont déterminé de bonne heure 
les gens d'El-Oued à lier connaissance avec ces populations pacifi- 
ques et laborieuses. Ils ont trouvé là une voie rapide et commode 
pour l'écoulement de leurs productions, en même temps qu'un 
grenier d'abondance où ils sont toujours assurés de pouvoir se 
ravitailler en huile, en farine et en grains. D'autre part, des ouvriers 
tunisiens viennent constamment travailler au Souf; on y voit des 
brodeurs, des forgerons, des maçons surtout; toutes les grandes 
demeures du ksour ont été bâties par eux; souvent ils décorent 
les fenêtres de grilles élégantes, quelquefois même ils vont jusqu'à 
y placer des vitres, luxe inconnu au Sahara. La zaouïa de Guémar, 
la maison du cheikh de Zgoum sont de bons exemples de ces cons- 
tructions. 

Autrefois le trajet du Souf au Djerid n'était pas toujours sans 
danger. A certains moments, des coupeurs de routes, recrutés 
chez les Hammama et chez les Chaâmba insoumis, parcouraient 
audacieusement la contrée et détroussaient les voyageurs; mais 
depuis l'expédition de Tunisie et l'occupation miUlaire du Souf, 
ces bandes de maraudeurs ont complètement disparu et la région 
jouit d'une tranquilUté qu'elle ne connaissait plus. Aussi, les hon- 
nêtes Souafa ont-ils repris d'une façon très suivie leurs rapports de 
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commerce et d'amitié avec leurs voisins du sud de la Régence, et 
les caravanes qui font le va-et-vient entre les deux pays sont aujour- 
d'hui plus nombreuses que jamais. 

La piste, partant de Debila, passe par Bir-el-Hadj-Khaddour, 
Bir-bou-Krial, Bir-Kronabim, Bir-el-Asli et arrive à Nefla. C'est le 
chemin qu'a suivi l'expédition miUtaire de 1882. 

Les voyageurs qui partent d'El-Oued prennent, un peu plus au 
sud, par Tarfaoui, Bir-Sahim, Bir-Bedji, Choucht-el-Joudi et Bir- 
el-Asli. C'est l'itinéraire qui est le plus généralement adopté- 
Ces routes sont, à l'ordinaire, très peu fatigantes. Pas de dunes, 
à peine quelques areg, et puis de grandes plaines monotones où 
l'eau, le fourrage et le bois abondent à tous les points d'arrêt. En 
quatre ou cinq jours, on peut être rendu à Nefta et à Tozeur. 

Du Djerid, les Souafa rapportent de grandes quantités de grains, 
puis des outres remplies d'huile, des olives, des tapis tunisiens, 
des étoffes européennes, des poteries fabriquées à Djerba, de la 
porcelaine, des chapelets de corail, des bijoux, etc. 

Dans le cours de ces voyages en Tunisie, ils peuvent communi- 
quer non seulement avec les habitants du Djerid, mais encore avec 
ceux des oasis du Nefzaoua qui se trouvent de l'autre côté du 
chott. Des pistes, très praticables pendant la belle saison, traver- 
sent, du nord au sud, toute l'étendue de la dépression. 

D'El-Oued, du reste, il est possible de gagner directement le 
Nefzaoua en se dirigeant sur la ville de Douz ; mais la route, qui 
passe par Bir-Allendaoui, Bir-Abbade, etc., est fort solitaire et 
presque abandonnée. Des attaques sont à craindre dans ces para-* 
ges et, de;.toutes façons, il est bien préférable de faire le détour 
par Tozeur ^et le seuil de Kriz. 

6^ Route de Rhadamèz. — Cette route est beaucoup plus longue, 
difficile et périlleuse que celles dont il a été question jusqu'ici. 
Dès le début, elle s'engage hardiment dans les profondeurs de 
TErg, pénètre dans les plus vastes soUtudes et franchit de grands 
espaces sablonneux et déserts, souvent envahis par des chaînes 
colossales d'oughroud et de zemoul. On peut la diviser en deux 
parties qui diffèrent beaucoup l'une de l'autre non pas tant par 
l'aspect des régions traversées, qui reste sensiblement le même, 
que par le degré de sécurité dont elles jouissent respectivement. 

La première partie s'étend d'El-Oued à un puits arabe, le £îr-es- 
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Çof que la plupart des cartes désignent sous le nom défiguré de 
Beresoff, ce qui peut faire croire à la présence d'un village qui n'a 
jamais existé. Le trajet qui est de 465 kilomètres se fait ordinaire- 
ment en cinq journées. Au départ d'El-Oued, la piste suit d'abord 
la ligne des oasis qui bordent la plaine d'Amiech et remonte la 
vallée élargie de l'ancien fleuve du Souf. En amont d'Amiech, cette 
vallée disparaît sans retour, complètement effacée sous l'accumu- 
lation des sables. Alors la contrée ressemble à toutes celles qui ont 
été décrites précédemment. Ce sont des séries parallèles de siouf 
et d'areg, des bancs irréguliers chevauchant les uns sur les autres, 
des chaînes de dunes enchevêtrées que séparent des plaines et des 
vallons. A mesure que l'on avance au sud, la végétation augmente 
et devient, par endroits, très abondante. Les graminées du Sahara 
viennent jeter un peu de grâce et de fraîcheur sur l'aridité du 
paysage, et, de temps à autre, apparaissent de petits bois d'arbris- 
seaux parmi lesquels dominent Yalenda et le genêt. C'est là que, 
pendant l'hiver, les chasseurs du Souf viennent poursuivre la 
gazelle et l'antilope. C'est là que s'étendent les immenses parcours 
des Troud et les verts pâturages dans lesquels se répandent leurs 
grands troupeaux de moutons, de chèvres et de chameaux. On 
chemine, d'ailleurs, en toute sécurité. Rien n'est encore à redou- 
ter dans cette zone relativement rapprochée d'El-Oued, et les 
mauraudeurs ne s'aventurent pas dans ce pays que surveillent les 
postes avancés des cavaliers du goum. 

Le Bir-eS'Çof est creusé au centre d'un petit cirque de dunes. 
L'intérieur est assez bien coffré et l'eau s'y trouve à vingt-trois 
mètres de profondeur. C'est le dernier puits que l'on rencontre 
sur la route de Rhadamèz qui est encore éloignée de dix journées 
de marche. Habituellement, on fait en ce lieu une assez longue 
pause ou même un véritable séjour, car il s'agit de remplir les 
outres en quantité suffisante pour ne pas être pris au dépourvu. 
L'opération achevée, on se remet en marche dans la direction du 
sud. 

Ici commencent les difficultés et les dangers. On entre dans la 
contrée la plus sauvage du monde, dans une suite de steppes des- 
séchées qu'entourent et accidentent de hautes montagnes sablon- 
neuses; aucun être vivant ne semble y exister. C'est le Sahara 
dans son abandon le plus absolu ; c'est la région solitaire et muette 
où parfois, au milieu du silence effrayant du désert, retentit tout à 
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coup le tonnerre des dunes, bruit lointain et mystérieux ^ roule- 
ment sourd et saisissant dont la cause est restée longtemps ignorée 
et qui parait déterminé par des avalanches de sable précipitées du 
sommet des oughroud. En dehors des obstacles matériels que pré- 
sente la nature d'un pareil terrain, en dehors de la constante 
préoccupation de maintenir la provision d'eau à l'abri de tout acci- 
dent, cette seconde moitié du trajet est bien loin d'être aussi sûre 
que la première. Il importe de se tenir continuellement sur ses 
gardes et d'être toujours prêt à la lutte défensive, car des agres- 
sions inopinées peuvent se produire à chaque instant. Du côté de 
l'est, au midi du chott El-Djerid et des ruines de Sobria, des cou- 
reurs de la Tripolitaine tiennent la campagne et menacent le ûanc 
gauche des voyageurs jusqu'aux portes de Rhadaméz. D'autre part, 
à l'ouest et au sud-ouest, ce sont des pillards touareg qui, venus 
des environs de Rhât, se tiennent à l'affût de tout ce qui peut être 
rhazé. Montés sur leurs légers mehara^ ils battent Testrade sans 
relâche autour des gîtes fréquentés et des routes de caravanes, 
épiant les petites troupes, évaluant leurs forces et les attaquant ou 
les respectant selon le cas. Mais les Souafa sont de braves et vail- 
lants hommes; ils ne se laissent pas émouvoir par la possibilité de 
pareilles attaques; quelquefois môme ils ont une vieille querelle à 
vider et la perspective d'une échauffourée n'est pas faite pour leur 
déplaire. Jadis, surtout avant l'occupation du Souf, ils ont eu plu- 
sieurs fois maille à partir avec ces pirates du désert et, toujours, 
ils s'en sont tirés avec honneur. 

Une deuxième route conduit encore à Rhadaméz; située un peu 
à l'ouest de la première, elle lui est identique sous tous les rap- 
ports. La provision d'eau se fait au Bir-Djedi placé à peu près sous 
la même latitude que le Bir-es-Çof. 

A Rhadaméz, les gens du Souf se mettent en relations non seu- 
lement avec les indigènes de l'oasis, mais encore avec les nom- 
breuses caravanes venues du Soudan par Rhât et par In-Çalah, Au 
retour, leurs chameaux sont chargés de cuirs, de peaux travail- 
lées, de plumes d'autruche, de musc, de benjoin, d'armes et d'ob- 
jets touareg, etc. 

7^ Route d'Ouargla. — Pour être complet, il reste à mention- 
ner la route d'El-Oued à Ouargla qui n'est guère suivie que par de 
petits groupes de voyageurs isolés. De ce côté, les échanges cora- 
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merciaux sont forcément restreints, les deux centres sahariens 
étant riches à peu près des mêmes produits et pauvres des mêmes 
besoins. 



CHAPITRE VIII 
fllétéorolosie. 



Marche des saisons, températures. — Le climat du Souf peut 
être regardé comme le type du climat saharien; il est caractérisé 
par de hautes températures, par une sécheresse considérable de 
l'atmosphère et par la présence de vents violents qui soufflent à 
peu près en permanence pendant toute la durée de l'année. La 
réflexion de la chaleur à la surface des dunes, jointe à l'action 
directe des rayons du soleil, explique l'extrême élévation des tem- 
pératures de même que l'absence d'eau à la surface du sol favorise 
singulièrement l'abaissement de l'état hygrométrique de l'air. En 
outre, le degré d'humidité est d'autant plus faible que les pluies 
sont rares et peu abondantes, fait qui se trouve en parfaite con- 
cordance avec la loi générale établissant que la quantité de pluie 
tombée diminue avec l'altitude. En effet, le Souf n'est qu'à soixante 
mètres au-dessus du niveau de la mer. 

A ne considérer que la marche des températures, le cours des 
diverses saisons est fort irrégulier, car la période des chaleurs 
dure, à elle seule, près de six mois. Elle commence à la fin d'avril 
et s'étend jusqu'en octobre. Surviennent alors des pluies d'automne 
qui cessent en décembre pour reprendre au printemps, vers le 
commencement du mois de mars. Dans l'intervalle, décembre, 
janvier et février constituent une très agréable saison d'hiver. 

Les fortes températures apparaissent de bonne heure et, dès les 
premiers jours de mai, le thermomètre centigrade accuse à l'om- 
bre 35^ et S^'. De juin à septembre, les maxima ne descendent 
plus au-dessous de 38^; ils oscillent entre 38® et 50>, et ce dernier 
chiffre peut même être dépassé en juillet et en août. 

L'époque la plus chaude va du i^^ juillet au 15 septembre; à ce 
Hioment, les températures de 47®, 48®, 49®* s'observent journelle- 
ment. Du 15 juillet au 25 août on les a vu, en certaines années, 
' atteindre 52®, 53® et même 55®. 
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Dans une période de vingt-quatre heures, le maximum se mon- 
tre entre deux et trois heures de l'après-midi ; les matinées, vers 
neuf et dix heures, sont également brûlantes. Après le coucher du 
soleil, la température baisse légèrement et le minimum arrive 
entre une et deux heures du matin ; l'écart est de douze à quinze 
degrés. 

Les murs des maisons ne tardent pas à s'échauffer soUs l'in- 
fluence permanente de pareilles chaleurs et, grâce au pouvoir 
ëmissif considérable de la pierre, l'atmosphère intérieure se met 
promptement en équilibre de température avec eux. D'après des 
expériences faites à Biskra par M. Lahache, pharmacien aide-major 
de l'armée, pour un mur de 0°*45 d'épaisseur, cette température 
devient constante vers le milieu de juillet et se fixe jour et nuit au 
chiffre invariable de 37® (1). Le renouvellement de l'atmosphère 
par des courants d'air est tout à fait illusoire, car les seuls vents 
qui soufflent à cette époque sont des vents chauds et charriant sou- 
vent d'énormes quantités de sable. Pour remédier à cet état de 
choses, le seul moyen pratique est d'élever des habitations à murs 
très épais ou bien encore à doubles parois séparées par une couche 
d'air isolante, comme cela a été fait dans les constructions militai- 
res d'El-Oued. Le séjour de nuit à l'intérieur des maisons ordi- 
naires du Souf est donc excessivement pénible et le sommeil y* 
devient presque impossible. En général, on préfère coucher sous 
la tente ou môme simplement en plein air. Du reste, l'accalmie 
nocturne' dure peu de temps; elle ne se fait guère sentir avant 
minuit et, dès que le soleil paraît, le thermomètre remonte rapi- 
dement. 

Ces écarts de douze à quinze degrés signalés plus haut dans la 
température du nycthémér, s'observent seulement pendant les mois 
de juillet et d'août. En mai, en juin et surtout en septembre, ils 
sont beaucoup plus considérables et, par suite de l'immense rayon- 
nement du Sahara, on peut noter des différences de trente, trente- 
cinq, quarante degrés. Au commencement de septembre 1883, le 
docteur Véron, médecin aide-major, a constaté, aux environs de 
Bir-es-Çof, 55o pendant le jour et i4P à trois heures du matin. 

(1) Quelques considérations sur Thygiène des habitations dans le sud de FAl- 
gérie, par MM. Galand et Lahache. Cf. Archives de médecine militaire, décem- 
bre 1888. 
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Les maxima donnés ici ont tous été pris à l'ombre ; mais il est 
évident que si Ton veut avoir la température réelle du désert où il 
n^y a, pour ainsi dire, pas d'ombre naturelle, il faudra la relever 
en plein soleil. Transporté de l'ombre sur le sable, le thermomè- 
tre monte immédiatement de quinze à vingt degrés. On conçoit 
combien les voyages et les déplacements doivent être difficiles dans 
un tel pays, alors qu'à la chaleur directe des rayons solaires vient 
encore s'ajouter la chaleur rayonnante du sol. Cette dernière in- 
fluence devient considérable dans les détilés étroits, dans les cou- 
loirs bordés de rampes élevées, dans les passages sinueux, profon- 
dément encaissés entre les oughroud. De môme, il fait plus chaud 
à El-Oued qui est entourée de hautes dunes qu'à Debila, située 
dans une plaine. 

Pendant tout l'été, il ne tombe pas une goutte d'eau. Les seuls 
orages sont des tempêtes de sable sans pluie. Jamais non plus on 
ne voit de ces journées un peu grises, un peu nébuleuses, comme 
on en observe parfois dans le Tell et pendant lesquelles le soleil ne 
brille que par intervalles. Au Souf, les semaines torrides se suc- 
cèdent avec une désespérante monotonie. La continuité d'une telle 
température en rend le séjour fort pénible pendant la saison 
chaude. Durant tout le jour, on en est réduit à se barricader dans 
les habitations où la différence avec la station à l'ombre extérieure 
est assez sensible et se traduit par un abaissement de dix degrés 
en général. Cependant, grâce à la fraîcheur relative des nuits, grâce 
à la grande sécheresse de l'atmosphère et à l'énorme ventilation 
pratiquée par les vents, les fonctions de la peau se font admirable- 
ment, l'évaporation de la vapeur d'eau à la surface du corps reste 
constamment active, de telle sorte qu'avec un peu d'habitude on 
finit par supporter sans trop de fatigue les ardeurs de ce climat. 
Certains mêmes les préfèrent à l'humidité lourde du littoral. 

Pendant l'hiver, la température du jour, encore élevée, atteint 
facilement 30® et 35^. Le plus ordinairement, elle oscille entre 20<* 
et 30®. Les nuits sont froides et si l'on a laissé un peu d'eau en 
plein air, il n'est pas rare de constater, au matin, la présence d'une 
mince couche de glace à sa surface. Le thermomètre, en effet, des- 
cend souvent à — 1® et — 2®. Il peut même aller jusqu'à — 4® et 
— 5®. On voit qu'ici encore les écarts sont considérables. 

Cette saison d'hiver est vraiment charmante. Le soleil brille dans 
un ciel d'un bleu idéal et le désert, dont les premiers plans res- 
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plendissent de tons chauds et dorés, va se perdre à rhorizon dans 
des lointains roses d'une douceur de teintes infinie. La tiède tem- 
pérature de la journée permet de faire de longues courses dans le 
chaos des dunes, de visiter les villages, de parcourir les oasis où 
travaillent les laborieux rhammès, de bondir au galop à travers les 

areg En ce pays, d'une salubrité inconnue à l'Algérie, l'atmos"- 

phère est sans cesse renouvelée par les vents légers qui soufflent 
du nord-ouest ; contrée fortunée, à coup sûr, où l'air est transpa- 
rent et pur, où le sol ne retient aucun miasme et que n'empoisoa" 
nent jamais les mortels effluves de la mal'aria. 

Pluies. — Elles sont amenées par les vents d'ouest et, plus par- 
ticulièrement, par celui du sud-ouest, à deux époques de Tannée, 
d'abord au printemps, en février et en mars, puis à l'automne, en 
octobre et en novembre. Elles tombent d'une façon torrentielle, 
pendant plusieurs jours de suite, avec des accalmies de quelques 
heures. Le sable, alors imprégné d'humidité, se tasse sous les pieds 
et résiste mieux pendant la marche ; en même temps, les ongh- 
roud et les areg se foncent en couleur et prennent une teinte d'ocre 
uniforme. Ces pluies activent la végétation des jardins d'une façon 
merveilleuse ; on les voit se ranimer et reverdir comme par en- 
chantement. Au dehors, les jeunes pousses de drinn sortent rapi- 
dement du sol et le Sahara se couvre d'une foule de petites fleurs 
multicolores, parure exquise et délicate, décoration fraîche, mais 
passagère, et qui paraît d'autant plus belle qu'elle se montre plus 
rarement. 

Vents. — Pendant les mois d'hiver, ils viennent quelquefois du 
nord-est, mais beaucoup plus souvent du nord-ouest. En automne 
et au printemps, on a déjà vu régner celui du sud-ouest qui assem- 
ble les nuages et amène la pluie. A partir du mois d'avril, il tourne 
au sud et au sud-est où il se fixe jusqu'en octobre. 

Si l'on fait abstraction des deux courtes saisons pluvieuses, on 
constate une alternance très remarquable dans la direction des 
vents d'été et d'hiver. Le vent du sud-est, en eff'et, et celui du nord- 
ouest dominent de beaucoup dans l'une ou l'autre de ces périodes. 
C'est, d'ailleurs, ce qui expHque en partie l'orientation générale 
des dunes du nord-est vers le sud-ouest, car cette orientation se 
fait toujours normalement à la direction des vents régnants, 

U importe d'insister un peu sur les vents de la saison chaude que 
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l'on confond ordinairement sous le nom de siroco et qui soufQent 
à peu près sans interruption pendant toute la durée de Tété. 

Celui du sud-est (le simoum) est le plus fréquent. Il rase le sol 
en poussant devant lui des amas de sable qui ressemblent à des 
traînées de fumée blanche. C'est lui qui écorne les dunes et qui, 
parfois, écréte les sommets. Quand il soufQe avec violence, il sou- 
lève des nuées de poussière derrière lesquelles le soleil disparaît 
et qui créent de grandes difficultés aux gens qui sont en route. On 
chemine alors au milieu d'un brouillard pulvérulent et d'innom- 
brables grains de quartz pénètrent dans les yeux, le nez et les 
oreilles. A l'étape, la cuisine en est saupoudrée et les tentes sont 
tellement agitées que l'on n'y goûte aucun repos; elles finissent 
souvent par se renverser. Dans les villages, chacun se renferme 
dans sa demeure, mais le sable passe par tous les interstices et se 
répand facilement à Fintérieur. Ce vent souffle bruyamment; il 
roule ses tourbillons avec des grondements sonores, continus et 
puissamment renforcés par intervalles. Les portes battent, les murs 
sont ébranlés, toute la bâtisse est secouée, et, la nuit, on se croi- 
rait à bord, alors que la mer est démontée par le gros temps. 

Le vent du sud, le chihili des Arabes, est le plus chaud de tous. 
Venu des parties centrales de l'Afrique, il arrive dans le Souf après 
avoir passé sur les plateaux calcinés du Ahaggar et du Tâssili, 
ainsi que sur les solitudes brûlantes du grand Erg. Dans les pério- 
des où il souffle, si l'on met la tête hors des habitations, on éprouve 
la même sensation qu'au voisinage d'un incendie ou à la bouche 
d'un four chauffé à blanc. Son action sur l'organisme est bien con- 
nue et a été maintes fois décrite : respiration haletante, angoisse 
précordiale, vertiges, nausées, tendances à la syncope, etc. 

Outre ces vents qui régnent en permanence, à l'époque des cha- 
leurs, il n'est pas rare de voir éclater des ouragans d'une extrême 
violence. On aperçoit alors à l'horizon une sorte de nuage ou de 
trombe qui, de terre, se dresse à une très grande hauteur. Sous 
le vent qui redouble, ce nuage de sable accourt, en surplombant, 
avec une incroyable vitesse. Il s'abat sur les villages et les jardins^ 
faisant ployer là tige souple des dattiers, arrachant les branches, 
brisant les montants des tentes et recouvrant tout d'une fine pous- 
sière de silice dont on parvient difficilement à se débarrasser. 

Quand les Arabes du Sahara sont en voyage, on les voit souvent 
ramener devant leur visage un pan de leur haïck ou de leur bur- 
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nous qu'ils appliquent contre la bouche et les narines à la manière 
du voile des Touareg. Grâce à la vapeur d'eau de la respiration 
qui vient se condenser sur ce morceau d'étoffe, ils entretiennent 
un certain degré d'humidité à l'entrée des voies aériennes qui, 
de plus, se trouvent protégées contre les particules de sable en 
suspension dans l'air. Le port de voile que les Touareg ne quittent 
jamais n'est donc au fond qu'une simple mesure d'hygiène. 

Etat du ciel. — En dehors des tempêtes de sable, l'atmosphère 
du Souf est le plus souvent d'une très grande pureté. 

Les nuages qui couvrent le ciel au moment des pluies sont 
ordinairement des cumuli. On en voit déjà apparaître quelques-uns 
à la fin d'août et au commencement de septembre, surtout au lever 
et au coucher du soleil. Ils sont alors accompagnés de eirri assez 
nombreux et se dispersent sans laisser tomber une goutte d'eau. 
Parfois, dans la soirée, des éclairs illuminent l'horizon, indiquant 
probablement des orages lointains; ils ne sont presque jamais 
suivis de coups de tonnerre. 

Le crépuscule est fort court; la nuit survient rapidement, vingt 
minutes environ après le coucher du soleil, et, le matin, un instant 
avant son lever, on aperçoit encore quelques étoiles. L'aurore dure 
à peine un quart d'heure. 

Pendant les nuits resplendissantes de l'été, les constellations sont 
magnifiques ; les planètes, Jupiter, Mars, Saturne même, brillent 
d'un éclat incomparable et Vénus éclaire les objets avec assez de 
puissance pour qu'ils projettent leur ombre sur la terre. 

Mirage. — Il n'est pas rare d'observer au désert des illusions 
d'optique de diverse nature. Ainsi les touffes de dHnn et d*kalfa, 
les maigres arbrisseaux qui se dressent à l'horizon, prennent 
fréquemment des dimensions considérables qui les font ressembler 
à des bosquets touffus et à de grands arbres élancés. De même, 
les chameaux s'allongent parfois démesurément et revêtent des 
apparences d'animaux monstrueux. Ces phénomènes qui sont dus 
aux ondulations des couches de l'air diversement échauffées, dimi- 
nuent et disparaissent avec la distance, ils ne constituent pas le 
véritable mirage. Celui-ci s'observe de préférence dans les bas-fonds, 
dans les grandes dépressions où l'air, moins agité par le vent, est 
relativement plus calme. 

La théorie classique du mirage explique ce phénomène par la 
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réfraction résultant de Tinégale densité des couches de l'air dilatées 
par leur contact avec Un sol très échauffé. Les rayons, partis d'un 
objet réel et éloigné, subissent ainsi une déviation qui les ramène 
vers la terre avant d'arriver à l'œil de Tobservateur. Celui-ci, suivant 
alors cette dernière direction, voit Timage renversée de Tobjet 
comme s'il était reflété dans Teau; et cette nappe d'eau est elle- 
même produite par la réfraction du ciel ainsi que le prouve sa 
couleur qui varie du bleu cru très intense au blanc mat, selon que 
le ciel est pur, couvert de brume ou chargé de nuages. 

Le lit des chotts se prête merveilleusement à ces jeux de la 
lumière. Les arbrisseaux qui croissent sur les rives, les monticules, 
les gour aux formes monumentales, les berges déchiquetées, les 
promontoires aux lignes dures, aux attitudes hiératiques, ressem- 
blent, dès qu'ils sont reflétés, à des Ilots boisés, à des édifices, à 
des portiques. La distance et rimagination aidant, les scènes se 
succèdent et se compliquent sous les yeux du voyageur qui les 
poursuit sans pouvoir les atteindre : mers immenses où paraissent 
voguer des voiles roses et blanches, lacs tranquilles que ne ride 
aucun souffle de vent et dans lesquels se mirent, immobiles, des 
bosquets de verdure, des colonnades, des palais; tous ces curieux 
elTets se suivent ainsi que dans une féerie, illusions charmantes qui 
passent comme un rêve, images décevantes, tableaux trompeurs 
mais qui séduisent d'autant plus les sens qu'ils contrastent davan- 
tage avec l'abandon de ces lieux désolés, avec la morne tristesse 
de ces solitudes silencieuses où tout se détruit, tout s'écroule et 
d'où la vie semble s'être retirée pour jamais. 



CHAPITRE IX 
MotioDS historiques* 



Rien n'est obscur comme Thistoire du Souf avant et même 
pendant l'occupation romaine. Quel peuple, quelle race d'hommes 
occupait alors le pays? Ce pays était-il même habité ou habitable à 
cette époque? Les dunes étaient-elles formées et le fleuve complè- 
tement tari? A quel moment a-t-on planté les oasis, creusé les 
rithans^ bâti les ksour? — A toutes ces questions il est à peu près 
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impossible de répondre et, de quelque côté qu'on interroge, la 
tradition est muette et les documents absents. Cependant, quelques 
lueurs échappées des manuscrits arabes, viennent, de loin en loin, 
jeter une clarté indécise sur les ténèbres qui recouvrent cette vaste 
période. C'est ainsi que le livre du cheikh El Adouani es Selami, 
qui écrivit l'histoire du Sahara septentrional aux XIV® et XV* siècles, 
peut fournir des renseignements intéressants à ce sujet. Au courant 
du récit, un vieillard, interrogé sur l'origine des diverses tribus 
sahariennes, donne des détails sur chacune d'elles et s'exprime 
ainsi qu'il suit à l'égard de la question du Souf : « Le Souf était jadis 
inhabité et cela dura jusqu'au temps d'Abraham. A cette époque, 
une population s'y établit et y séjourna quarante ans. Du temps de 
David, il y avait un nombre considérable d'habitants. Les eaux du 
Nil coulaient alors à travers le Souf. Puis ce pays fut ruiné et resta 
dans cet état jusqu'au siècle de Louï qui le repeupla. > (1). 

Ce Louï ben Loukman était un Berbère; après lui, d'autres 
tribus de môme race, les Beni-Tebout, les Beni-Addas, s'établirent 
dans la région. L'auteur arabe parle aussi de chrétiens qui auraient 
en même temps occupé la contrée. En plusieurs endroits du 
manuscrit il est question de religieux, de moines qui se fixèrent 
au désert, à Badès près des montagnes, à Ourlana dans l'Oued-R'hir 
et enfin à Djelemâ, village qui faisait partie du Souf. « Les moines 
chrétiens, dit-il, élevèrent ces ksour pour y vivre dans l'isolement 
et se livrer à l'adoration de Dieu. > Leur présence parmi les 
nouveaux possesseurs du pays n'a, du reste, rien qui doive étonner, 
car nombre de Berbères avaient embrassé la religion nouvelle et 
nous savons que le Djerid, voisin du Souf, était habité par une 
population soumise en grande partie au christianisme. Les noms 
de quelques évéques de Nefta et de Tozeur sont même parvenus 
jusqu'à nous. 

D'après ce passage d'El Adouani, on peut donc conjecturer que 
le Souf, après avoir été fort peuplé dans l'antiquité, redevint désert 
à une époque indéterminée, mais assurément bien antérieure à la 
conquête romaine. Il est difficile de dire sous quelle influence se 

(1) Kitab el Adouani.^ Trad. Féraud. — Cf. Recueil des Notices et Mémoireë 
de la Société archéologique de Constantine — 1868 — 2« vol. — TouIgs les 
citaUons qui suivent et dont la source n'est pas indiquée, sont tirées de cet 
ouvrage. 
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produisit cet abandon. Peut-être fut-il la conséquence d'une suite 
de guerres et de combats malheureux ; peut-être doit-on l'attribuer 
à quelque accident naturel, à quelque bouleversement climatérique 
tel que la disparition définitive de Teau de la surface du sol ou bien 
l'envahissement progressif des oasis par les sables. Ce sont là des 
suppositions en somme fort acceptables, mais dont, cependant, 
aucun fait, aucune preuve ne vient changer la probabilité en 
certitude. * 

Quoi qu'il en soit, après dés siècles d'abandon, le Souf fut repeu- 
plé par des Berbères au nombre desquels se trouvait une certaine 
quantité de chrétiens. Le christianisme pénétra tard et lentement 
dans l'intérieur de l'Afrique ; aussi la présence de ses adeptes parmi 
les populations du Souf permet-elle de supposer que l'émigration 
n'eût guère lieu avant le commencement du quatrième siècle, 
c'est-à-dire pendant Vère des martyrs, alors que les nouveaux 
convertis fuyaient devant de longues et redoutables persécutions. 
Peut-être même l'exode se produisit-il beaucoup plus tard, à la fin 
du siècle suivant, au moment où. le roi Vandale Hunéric déportait 
les évêques de la Numidie et de la proconsulaire à Gafsa et dans 
les contrées environnantes. 

Occupation romaine. — L'hypothèse d'après laquelle les Berbères 
n'arrivèrent au Souf abandonné que dans le courant du quatrième 
siècle au plus tôt, est confirmée par ce fait qu'à l'époque de la 
puissance romaine il n'est fait nulle part mention de ce pays. 
Habité ou non, il semble bien qu'il n'eût pas à subir d'occupation. 

D'une manière générale on admet aujourd'hui que les Romains 
ne dépassèrent pas au sud de l'Algérie la ligne de l'oued Djedi, qui, 
venu des environs de Laghouat, va se jeter dans le chott Melr'hir 
à l'est du bordj de Saâda. Fortement établis sur ce point et tenant, 
d'autre part, l'entrée des vallées de l'Aurès par une série de postes 
échelonnés au pied des montagnes, tels que Ad Piscinam (Biskra), 
BadèSj Ad Majores, reliés eux-mêmes aux centres iraporlants de 
l'intérieur : Lamboese, Mascula (Khenchela), et Theveste, ils n'a- 
vaient rien à redouter des nomades du Sahara et ne poussèrent 
pas même jusqu'à Tuggurth. 

Les auteurs latins ne parlent jamais de l'oued R'hir, non plus 
que du Souf, qu'ils devaient pourtant bien connaître, car le Djerid 
fut occupé de bonne heure, de suite après la prise de Ga£sa par 
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Marias. Au surplus, les Romains s'avancèrent beaucoup plus au 
sud. L'an 21 avant l'ère moderne, Cornélius Balbus s'empara de 
Cydamus (Rhadamèz), de Garama (Djerma), et pénétra jusqu'au 
Fezzan. Après lui, Septimius Flaccus et Julius Matemus comman- 
dèrent des colonnes de trois et quatre mois au delà de Garama. 
L'inscription trouvée à Rhadamèz et qui date d'Alexandre Sévère, 
atteste l'existence d'une garnison permanente dans cette oasis. 
Mais ces lointaines expéditions, ainsi que la relève du poste de 
Rhadamèz, partaient évidemment du sud tunisien ou de Tripoli, 
laissant sur la droite le Souf et la région déserte de l'Erg où elles 
n'auraient pu s'aventurer sans danger. Jusqu'à présent, aucune 
ruine n'a été rencontrée, aucune inscription n'a été recueillie dans 
l'oued Souf, aucun vestige n'y vient rappeler le souvenir des vain- 
queurs du monde. On y trouve, il est vrai, de nombreuses pièces 
de bronze, romaines et byzantines, et, jusqu'en ces dernières 
années, on pouvait les voir en circulation sur le marché d'El-Oued, 
mais ces monnaies ont été simplement apportées de Tunisie par 
les marchands et ne sont nullement originaires du pays. 

En résumé, dans l'état actuel de la question, il est permis de 
croire que les Romains, tout en ayant connaissance de la contrée 
du Souf, ne jugèrent pas utile de l'occuper. Probablement, toute la 
région resta déserte et inhabitée pendant les trois premiers siècles 
de notre ère, et les Berbères, qui rinrent alors s'y fixer, en restè- 
rent les paisibles maîtres jusqu'à l'invasion arabe. 

Invasion arabe. — Les hordes innombrables de musulmans qui 
venaient alors d'Asie par les plateaux de Barca et de Tripoli, 
débouchaient toutes dans le pays de Gabès. Arrivés là, les émi- 
grants, pour la plupart, continuaient leur route vers le nord et le 
nord-ouest, se répandaient en Ifrikia (Tunisie) et de là en Algérie 
par le littoral ou par les cols de montagnes et les vallées (Tébessa, 
Souk-Abras, etc.). D'autres, moins nombreux, se dirigeaient de 
Gabès directement à l'ouest, ravageaient le Djerid et, passant au 
nord des chotts Rhazza et Melr'hir, piquaient droit sur Sidi-Okba 
et sur Biskra. Enfin, parmi ces derniers, quelques hardis aventuriers 
se détachaient parfois du gros de la troupe et prenaient par le sud 
du Melr'hir pour s'arrêter au Souf et dans la vallée de TOued-R'hir. 
C'est le chemin actuel des caravanes et c'est par là que les descen- 
dants d'un certain Adouan, venu en Tunisie avec le^ premiers 
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envahisseurs^ pénétrèrent dans les ksour des Berbères. Il faut ici 
laisser la parole au narrateur arabe : « Sous le kbalifat d*Otman 
ben Afifan, les musulmans firent la conquête de Tlfrikia ; parmi eux 

se trouvait un homme des Beni-Makhzoune nommé Âdouan il 

resta en Ifrikia et s'y maria avec une femme indigène Ses fils 

grandirent, montèrent à cheval et eurent eux-mêmes des enfants 

du vivant de Âdouan, leur père La famille prospéra à tel point 

que des gens de tous pays accoururent pour « vivre à côté d'elle. > 
Cette tribu devint donc très rapidement puissante et les hommes 
qui la composaient se trouvèrent bientôt à l'étroit dans le coin de 
Tunisie où ils s'étaient cantonnés. Ils cherchèrent alors à s'étendre 
du côté de l'ouest, avancèrent sans obstacle jusqu'à la région du 
Souf, c en chassèrent les anciens habitants et s'emparèrent du 
pays >. Ils y restèrent souverains incontestés jusqu'à la fin du XIV* 
siècle. Alors apparurent de nouveaux conquérants- 
Une peuplade turbulente et guerrière, venue d'Orient par étapes 
successives, arriva dans le sud tunisien vers le milieu du XIV* 
siècle. Batailleurs et pillards, les Troud (ainsi s'appelaient les hom- 
mes de cette tribu) n'avaient pu se fixer nulle part jusque-là, et, 
partout sur leur passage, avaient soulevé de violentes querelles. En 
dernier lieu, ils avaient été expulsés de Tripoli par le seigneur de 
la contrée qui avait dû appeler à son aide son vassal de Rhadamèz 
et son allié d'Ouargla. 

Parvenus en Tunisie, ils ne tardèrent pas à avoir des démêlés 
av-ec le souverain Hafsite qui régnait alors sur le pays. Celui-ci 
essaya vainement de leur interdire l'entrée de son territoire ; ils 
passèrent outre à ses remontrances et comme ils étaient forts et 
nombreux, il fut obUgé, en fin de compte, de les tolérer au sud de 
Kairouan. Pendant une quinzaine d'années, les Troud vécurent 
assez paisiblement et purent se refaire des pertes qu'ils avaient 
subies dans leurs pérégrinations aventureuses. Au bout de ce temps, 
ils commencèrent à faire des incursions dans les régions voisines 
et, dans l'une de ces expéditions, ils arrivèrent jusqu'aux ksour 
du Soufîqu'ils trouvèrent inoccupés, les Adouan «ayant la coutume 
d'emmener tous leurs bestiaux aux pâturages vers les premiers 
jours du printemps. > Trouvant la contrée à leur gré, ils résolurent 
de venir l'habiter et bientôt ils émigrèrent en masse, quittant le 
sol de l'Ifrikia, au grand contentement du souverain tunisien qui se 
déclara fort aise du départ de c ces envahisseurs et fauteurs de 
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troubles >. Ce n'étaient pas, en effet, de commodes sujets : ils 
traitaient les provinces qu'ils traversaient en pays conquis et ne 
reconnaissaient guère d'autre loi que celle de la force : i Nous 
avons, en effet, dit un guerrier troud dans le récit d'El Adouani, 
nous avons commis de grands désordres en Ifrikia, violé le harem 
de nos voisins et mis la perturbation dans les familles sans songer 
à la malédiction divine à laquelle nous nous exposions. ^ 

Donc les Troud arrivèrent au Souf. Ils y trouvèrent les Adouan 
qui les reçurent les armes à la main. La lutte fut acharnée et tes 
anciens occupants ne se laissèrent pas déposséder sans résistance. 
Des combats terribles, des batailles de plusieurs jours ensanglan- 
tèrent le désert. La première affaire se livra aux environs de 
Ksar-el-Bouma (Behima) : « On se battit, dit un guerrier troud, 
toute la journée et toute la nuit, mais, au lever du soleil, nos 
ennemis étaient mis en déroute et poursuivis jusqu'à rOued-R'hir, 
On tua tous ceux que l'aman ne sauva pas. > 

Les Adouan, battus, revinrent à la charge et des rencontres 
meurtrières jetèrent le trouble dans tout le Sahara du nord. « Les 
chevaux s'élancèrent contre les chevaux, les hommes contre les 
hommes. La bataille dura la j ou ruée entière. Chacun des combattants 
passa la nuit sur l'emplacement qu'il occupait; les morts eux-mêmes 
ne furent pas relevés et les femmes veillèrent pendant que les 
hommes excédés de fatigue, dormaient afin de reprendre des forces 
pour la lutte du lendemain. Dès que brilla l'aurore, tous les guer- 
riers étaient de nouveau sur pied. > Et le combat, de plus en plus 
violent, continua pendant quatre jours avec des chances diverses 
et des succès balancés. Enfin, les Troud ayant reçu des renforts de 
leurs amis les Hamama, finirent par culbuter les Adouan qui 
prirent la fuite : < Cent femmes dans leurs palanquins furent 
capturées. Nos ennemis après avoir laissé sept cents cadavres dans 
la poussière, profitèrent de la nuit pour se disperser à travers 
un bois de palmiers, où on se mit à les poursuivre encore à la 
clarté des torches enflammées. 

€ Les Troud se partagèrent les ksour et les Adouan survivants 
restèrent désormais avec eux comme s'ils faisaient partie de leurs 
familles, i 

Le Souf reprit sa tranquillité sous la domination des Troud* 
Ceux-ci n'habitaient les villages que pendant quelques mois d'hiver ; 
le reste dô l'année, ils y laissaient des cultivateurs adouan et s'en 
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allaient dans le désert avec leurs troupeaux. Ils se tenaient surtout 
au voisinage des chotts en des lieux appelés Nazia, Mouîa-Tadjer, 
EI-Âouîna, désignations qui ont subsisté jusqu'à nous. Aujourd'hui 
les Troud du Souf ont conservé les mêmes mœurs. On les voit 
encore vaguer dans la région d'El-Asloudji et de Chouchet-el-Hame, 
mais ils se dirigent aussi au sud de leurs ksour, entre les pistes 
du Nefzaoua, de Rhadamèz et d'Ouargla, car la partie nord, tant 
parcourue jadis, commence à être pauvre en bois de chauffage. 

Ils étaient absolument indépendants et ne payaient d'impôts à 
pei^sonne : « Si tu veux être protégé, je te conseille d'aller habiter 
le Souf. Les habitants se plaignent du peu de ressources qu'offre le 

pays mais tu ne peux pas avoir en même temps et la tranquillité 

et l'abondance des biens nous sommes sans culture parce que 

notre terre a peu d'eau ; mais nous jouissons de la paix loin des 
injustices des sultans. > 

Les ksour de cette époque ont varié de nombre sans avoir jamais 
dépassé celui de huit ou de neuf. Voici ceux que cite le plus 
souvent le cheikh El Adouani : El-Ledja, qui paraît être la ville 
principale; Kanoun-nar-Hamia, qui fut bâtie près de la précédente; 
Tarzouth, dont on parle souvent; Djelama, habité jadis par les 
chrétiens; puis Ksar-el-Bouma, Ksar-Caïd, Ksar-Ahmed, Renam et 
Redira-el-Ouesta. Plusieurs de ces bourgades ont disparu pour 
faire place à de nouveaux villages. D'autres se sont maintenues 
jusqu'à aujourd'hui en conservant leurs anciens noms, comme 
Tarzouth, Kanoun qui a fait Kouïnin, Ksar-el-Bouma qui est deve- 
nue Bchima. El-Ledja, la capitale, a peut-être donné El-Oued par 
corruption. L'hypothèse est d'autant plus plausible qu'il est dit 
dans le Uvre d'El Adouani que Kanoun a été construite à côté de 
El-Ledja. Celle-ci, à maintes reprises, est citée comme un centre 
important et fréquenté dont les dimensions répondent assez bien à 
celles du chef-lieu actuel de la contrée. Du reste, il va de soi que 
cette nouvelle origine du mot c El-Oued > dérivant du mot de 
€ El-Ledja >, ne prouverait rien contre l'existence d'un ancien cours 
d'eau ayant jadis arrosé le pays, car cette existence est suffisamment 
affirmée par la géographie physique et par la géologie. 

D'autre part, l'auteur arabe en décrivant la région ne dit jamais 
cl'Oued-Souf >, mais simplement le «Souf», Cette expression 
€ Oued-Souf > semble être moderne et ne pas remonter au delà de 
la présence des Français en Algérie. La ville principale étant la 
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plus connue et son nom revenant plus souvent que celui des autres 
dans les écrits et dans la conversation, on aura pris peu à peu 
l'habitude de la confondre avec la contrée dans une même appel- 
lation. On se met à dire tantôt c le pays d'El-Oued >, tantôt le pays 
cdu Souf>, puis, finalement, cle pays de rOued-Souf>. Et cette 
dernière expression fut adoptée avec d'autant plus de facilité que 
les premières explorations du sol firent reconnaître les vestiges 
indiscutables d'un lit de fleuve disparu. 

En arabe, le mot c souf > signifie laine et, par extension, Uan-- 
cheur. c Le pays du Souf > pourrait donc se traduire : c le pays 
de la laine ^ o\X€ le pays blanc >. Dans le premier cas l'appellation 
serait amplement justifiée par l'énorme quantité de moutons existant 
dans la contrée et par le trafic considérable de laine qui s'y fait 
annuellement. La couleur de cette laine qui, sous la main des 
femmes devient blanche comme le lait, sufiGirait aussi à expliquer 
la seconde interprétation ; toutefois, la dénomination de c pays 
blanc » peut encore avoir une tout autre origine. Â certains jours, 
en effet, quand souffle le simoum, par exemple, les dunes changent 
de couleur et passent du jaune doré au blanc mat uniforme. Cela 
s'observe fréquemment, en hiver surtout, et si l'on monte alors au 
sommet d'un ghourd, tout le pays semble couvert de neige. La nuit, 
avec les ombres bleuâtres de la lune et les traces des pas imprimées 
sur le sable, l'illusion devient complète. 

Dans le vocabulaire arabe les expressions analogues ne sont pas 
rares; les montagnes, les grands reliefs de la terre, les sources, les 
rivières, tous les accidents naturels sont très souvent désignés par 
ces appellations colorées qu'affectionnent les indigènes : le plateau 
rouge (Hamada-el'Hamra) , la montagne à la joue rose (Djebel^ 
Ahmar-Khaddou), la fontaine blanche (Aïn-Beida), etc. La liste de 
pareilles citations pourrait être fort longue et l'on peut très bien 
admettre que les Arabes du Sahara, impressionnés comme tous 
les autres par les formes extérieures et par les couleurs superfl- 
cielles, aient donné à cette singulière région le nom expressif do 
c pays blanc >. 

Les Troud n'y vécurent pas longtemps dans la tranquillité des 
occupations pastorales; leur humeur guerrière et loum instincts 
pillards les poussèrent bientôt à reprendre la vie active d'autrefois. 
Pendant le XV<^ siècle, ils bataillèrent à plusieurs reprises contra 
les Berbères de l'Âurès et firent de nombreuses iiicumiuiiii duiiM 
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le sud tunisien, toujours attirés par cette contrée ouverte, sans 
défenses sérieuses, offrant aux vainqueurs de riches pâturages et 
de plantureuses oasis. Ils entrèrent même à Gafsa qui fut pillée 
et mise à sac. Les souverains hafsites étaient obligés de souffrir ces 
insultes, étant fort occupés ailleurs. En effet, durant de longues 
années, ils eurent à lutter contre la puissante tribu des Chabbia 
qui tenaient toute la région des Hauts-Plateaux, entre Constantine 
et Tébessa. Les Troud, du reste, s'allièrent aux Chabbia pu plutôt 
s'engagèrent à les servir comme mercenaires ; on les accepta avec 
empressement, car c les Troud étaient les gens les plus redoutables 
à la guerre >. 

Ils faisaient sonner bien haut leur qualité d'hommes indépendants 
et réclamaient hardiment leur paye de mercenaires dès qu'il y avait 
le moindre retard dans le service de la solde : « Ce qu'il nous faut 
c'est de l'argent et des dinars, criaient-ils au chef des Chabbia. 
Donnes-nous en, car autrement nous allons t'abandonner pour 
passer du côté de ton rival. N'oublie point que c'est grâce à nous 

que tu as eu la victoire nous n'avons peur ni de toi ni de lui 

nous sommes des créatures divines, vivant d'habitude sur le dos 
de nos chevaux ; nous possédons des chamelles au long cou et à 
l'allure rapide ; rien ne retarde notre marche, comme vous Têtes 
dans la votre par vos bœufs et vos moutons. > 

De telles paroles adressées à des alliés n'indiquent pas une amitié 
bien solide. Aussi fut-elle bientôt rompue et la guerre déclarée 
entre les deux peuplades. Les Troud eurent l'avantage dans la 
plupart des rencontres; parmi leurs diverses fractions, celle des 
Ouled-Saoud, qui existe encore aujourd'hui sous le même nom, 
se fit remarquer par son audace et sa bravoure exceptionnelles. 
Menacés par les Chabbia, les Ouled-Saoud ayant à leur tête leur 
chef, sidi Daoud, allèrent les attaquer dans leur propre pays. Ils 
étaient au nombre de quatre cents cavaliers et de deux mille fan- 
tassins. « Ils rencontrèrent Chabbi et les siens à l'endroit dit Kerhan, 
près de la montagne, et on en vint aux mains. Le premier d'entre 
les Ouled-Saoud qui combattit se nommait Kenbout; contre lui 
s'élança un Chabbi nommé Seker ben Aouf. Ce dernier fut tué et 
tous les guerriers se précipitèrent les uns contre les autres. Les 
Ouled-Saoud enfoncèrent leurs ennemis. Alors Chabbi se mit à 
crier : « sidi Saoud ! grâce ! grâce I Je veux faire la paix avec 
€ vous ; vous êtes vainqueur avec l'aide de Dieu ! i 
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c Chabbi avait perdu cent soixante-dix fantassins et quarante 

cavaliers les Ouled-Saoud perdirent aussi quelques hommes et 

après avoir fait la p^x s'en retournèrent contents à Tarzouth. > 

Ainsi se passa le XY^ siècle, en des alternatives perpétuelles de 
tranquillité et de batailles. A. la fin de chaque campagne, les Troud, 
chargés de butin, regagnaient les ksour et les solitudes sahariennes 
où ils se reposaient de leurs fatigues et se préparaient à de futurs 
combats. Nul ne venait alors les y chercher ; aucun ennemi n'aurait 
osé se risquer dans le labyrinthe des dunes, rempart naturel qui 
protégeait ses habitants mieux que toutes les forteresses. Aussi les 
Troud conservèrent-ils longtemps cette indépendance absolue et 
cette liberté sans bornes dont ils étaient si fiers. 

Jusqu'à l'arrivée des Turcs dans les Etats Barbaresques, les 
souverains de Tunis se considéraient comme les maîtres légitimes 
de la province de Constantine qui leur avait pourtant échappé toute 
entière. Ça et là ils avaient gardé un semblant de pouvoir sur 
certaines villes ou sur certaines tribus et Léon l'AMcain nous 
apprend que dans la première moitié du XYP siècle, le seigneur de 
Tuggurth leur rendait l'impôt, mais à la condition toutefois qu'ils 
viennent le chercher eux-mêmes. En réalité, cela ne devait pas se 
présenter souvent; quant à ce qui regarde le Souf, il est facile 
d'imaginer combien une pareille autorité devait peu peser sur des 
aventuriers errants tels que les Troud. Il est évident qu'ils ne 
payaient de redevances à personne et n'obéissaient à qui que ce 
soit au monde. 

Dominatian turqtie. — On sait combien de difficultés eurent les 
Tores avant de pouvoir s'établir dans la province de Constantine. 
Pendant plus d'un siècle ils durent guerroyer sans relâche contre 
les Arabes et les Berbères de l'intérieur, et malgré les expéditions 
des pachas d'Alger du côté de Biskra et des Zibans, malgré la 
pointe hardie poussée par Salah Rais, en 1552, jusqu'à Tuggurth et 
Ooargla, le sud refusait obstinément de se soumettre. On connaît 
les révoltes continuelles, les soulèvements incessants et surtout la 
grande insurrection du cheikh El-Arab, Ahmed ben Sakri, qui, en 
1638, parvint jusqu'à Constantine dont il ravagea et brûla tous les 
environs. Il avait avec lui la plus grande partie de la province et 
toutes les tribus sahariennes ; les Troud, sans aucun doute, devaient 
être an premier rang des combattants. 
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Cependant, grâce à leur ténacité, les Turcs finirent par triompher 
et, dès la seconde moitié du XVIP siècle, les beys de Constantîne 
ne virent plus leur pouvoir discuté. Mais les Sbuafa n'en restèrent 
pas moins libres qu'auparavant. L'autorité des beys était purement 
nominale sur ces nomades qui couraient le désert. On avait, d'ail- 
leurs, peu de renseignements sur leur façon de vivre, sur leur 
ksour, sur leurs produits, sur leurs richesses. Leur pays éloigné, 
situé en dehors des grandes lignes de communication, défendu par 
les dunes et par les chotts, était resté presque inconnu. Léon 
l'Africain, toujours si complet, toujours si détaillé, n'en parle pas. 
Après avoir décrit Ouargla et Tuggurth, dont le seigneur est son 
ami, il remonte dans les Zibans et de là passe au Djerid. De môme, 
deux siècles plus tard, le docteur Schaw qui parcourut tous les 
Etats Barbaresques, ne fait aucune mention du Souf, quoiqu'il ait 
visité Tozeur en décembre 1727. Il décrit Biskra, Tuggurth et 
Ouargla d'une façon très vague et par renseignements, n'étant pas 
allé en personne dans ces contrées perdues, c car c'eût été trop 
risquer pour un chrétien >. 

Cependant, et malgré cet isolement, les souverains de Constantine 
rappelèrent parfois rudement aux Souafa qu'ils étaient leurs tribu- 
taires. On sait que les Turcs, outre les garnisons permanentes 
(nouba) qui ne sortaient pas des places fortes, organisaient, chaque 
année, des colonnes expéditionnaires (mahalla), chargées de recou- 
vrir l'impôt. Ces colonnes partaient d'Alger et parcouraient les 
provinces au printemps et en automne. La colonne destinée à la 
province de Constantine était forte de 1,500 janissaires, et, quand 
elle retournait à Alger à la fin de l'automne, elle laissait un déta- 
chement de 250 à 300 hommes qui campaient sur les bords du 
Rummel. Après quelques semaines de repos ce détachement partait 
pour le sud et, sous la conduite du cheikh El Arab, traversait la 
région méridionale afin d'y recueillir les contributions. C'est ce 
qu'on appelait la colonne d*hiver (mahallat ech chetta). 

Mais cette colonne se contentait de parcourir la zone des Zibans 
et ne s'aventurait guère au delà des chotts. La dynastie des Ben 
Djellab, qui gouvernait Tuggurth depuis le commencement du XV*^ 
siècle, reconnaissait à peine la souveraineté du bey de Constantine, 
et les Souafa, ses alliés, faisaient naturellement de môme. Les 
impôts étaient mal et rarement payés; Tuggurth finit même par 
les refuser complètement et il fallut que Salah-Bey entreprit, en 
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1788, une véritable expédition contre son vassal révolté. Au mois de 
novembre, malgré les rigueurs d'un hiver précoce et la neige qui 
couvrait le sol du désert, il s'avança à la tète de forces redoutables 
dans la vallée de TOued-R'hir. Parvenu sous les murs de Tuggurth 
après dix jours de marche, il canonna vigoureusement la place qui 
se défendit. Le siège dura plusieurs semaines, mais enfin le cheikh 
révolté, Ferhat ben Djellab, fut obligé de se rendre. Salah-Bey 
rimposa de 300,000 réaux, sans compter un tribut de chevaux, 
d'esclaves noirs, etc. Le Souf dût payer une partie de cette indem- 
nité de guerre. 

D'ailleurs, un peu plus tard, en 1820, il fut attaqué directement 
par une expédition analogue à la précédente. Ahmed el Mamelouk, 
nommé bey pour la seconde fois, était d'humeur belliqueuse. Il 
guerroya un peu partout dans la province. Les Babor, l'Aurès, le 
pays des Nememcha, tour à tour vaincus, se courbèrent devant sa 
loi, et son armée victorieuse, descendant dans le désert, pénétra 
bravement jusqu'aux palnûers du Souf. La capitale fut prise et livrée 
au pUlage. « Le butin fut immense : or, argent, teber (ou poudre 
d'or), étoffes du Djerid, de Tuggurth, des Zibans, tout devint la 
proie du soldat ; les malheureux habitants se virent en quelques 
heures dépouillés de toutes leurs richesses. Leurs chameaux servie 
rent à porter les charges innombrables de dattes qui furent rétirées 
des magasins. 9 

€ A son retour, le bey reçut la soumission du cheikh de Tuggurth 
qui, craignant sans doute pour sa ville le même sort que celui que 
venait d'éprouver le Souf, paya non seulement l'impôt auquel il 
était tenu, mais encore y joignit des présents considérables qui 
consistaient en étoffes du pays, en poudre d'or, en plumes d'au t ru* 
ches noires et en argent monnayé à l'efBgie des beys de Tunis. 
En outre, les soldats amenèrent à leur suite des autruches, des 
gazelles, des cerfs, des fechtal, jusqu'à déjeunes paons. » (1). 

Ahmed-Bey, monté sur un méhari richement harnaché et suivi 
de tout ce butin, fit une entrée triomphale à Constantine. 

Domination française. — Après la prise de Constantine, en 1837, 
la domination française s'étendit assez lentement dans le sud de la 

(1) Vayssbttes : Histoire de Constantine sous la domination turque. — Cf* 
Recueil de Notices et Mémoires de la Société archéologique de GoDStauUne 
ld09-ld« vol. 
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province. Biskra, il est vrai, fut occupé dès l'année 4844, mais le 
massif de TAurès, où le dernier bey s'était réfugié, était loin d'être 
soumis et la région des Zibans elle-même n'attendait qu'une occa- 
sion ae s'insurger, ainsi que le prouva bientôt la révolte de Zaatcha. 

Quant au désert, il était redevenu complètement libre. Les gens 
du Souf et de l'Oued-R'hir ne relevaient plus d'aucun suzerain et 
les seigneurs de Tuggurth, sans faire acte d'hostilité contre la France, 
vivaient en souverains indépendants. Le dernier des ben Djellab 
qui régna sur ce pays étant mort en 1854, un usurpateur nommé 
Sliman s'empara du pouvoir, fit mourir les partisans de l'ancienne 
dynastie et se déclara ouvertement l'ennemi des Français. Une 
colonne fut aussitôt formée qui pénétra dans l'oued R'hir sous le 
commandement du général Desvaux, alors colonel du 3« spahis. 
Après une marche rapide, l'ennemi fut culbuté au brillant combat 
de Meggarin et Tuggurth ouvrit les portes aux vainqueurs. Sliman 
avait fui en Tunisie. 

La pacification de l'oued RTiir étant achevée en quelques jours, 
le colonel Desvaux tourna brusquement à l'Est, s'engagea hardiment 
dans le massif des grandes dunes et conduisit nos troupes pour la 
première fois dans le pays du Souf (décembre 1854). La résistance 
fut nulle. On occupa Kouïnin et El-Oued et les notables vinrent 
immédiatement faire leur soumission. 

Dès lors le Souf et l'Oued-Rhir, réunis au cercle de Biskra, furent 
soumis à des contributions annuelles. La rentrée de ces impôts 
était assurée par de petites colonnes mobiles qui paraissaient pério- 
diquement dans le pays. D'ailleurs, aucune rébellion, aucune tenta- 
tive de soulèvement parmi ce peuple pacifique. Tout change en ce 
monde : les instincts belliqueux et l'esprit batailleur des anciens 
Troud ne se retrouvent plus chez leurs descendants. Cependant, il 
faut le dire, les Souafa d'aujourd'hui sont des hommes braves et 
courageux. Ils ne vont pas, comme leurs ancêtres, chercher querelle 
à tout venant, mais si l'on vient les attaquer ils savent bien se 
défendre et font le plus souvent payer cher aux assaillants leur 
insolence. Cela s'est vu maintes fois au Sahara, car si le Souf a 
toujours respecté la souveraineté de la France, il n'en a pas moins 
été troublé de temps à autre par des incursions de pillards noma- 
des. — Ces écumeurs du désert : Touareg, Hamama, Chaâmba 
insoumis, sont aujourd'hui refoulés beaucoup plus au sud et le 
goum d'El-Oued surveille les routes de caravanes jusqu'aux envi- 
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rons de Bir-es-Çof et de Bir-Ghardaïa ; mais autrefois il n'en était 
pas de même. Les pistes du Djerid, du Nefzaoua, de Rbadaméz 
n'étaient rien moins que sûres et les fortifications des ksour prouvent 
que les sédentaires eux-mêmes avaient parfois besoin de se réfugier 
derrière des murailles. Voici un fait entr'autres qui donnera une 
idée du désordre qu'amenaient ces incursions dans la contrée. 

En 1863, un chef de bande, Ben A.sser, posté en Tunisie, s'étan- 
çait de là pour rhazer les petites caravanes sur les routes de Nefta, 
de Négrine et même de Biskra. Il était devenu périlleux de s'aven- 
turer dans toute la région située au sud des chotts. Le général 
Desvaux donna l'ordre aux caravanes du Souf qui se dirigeaient 
sur Biskra, de se réunir toutes à Guémar afin de voyager ensemble - 
En même temps, des goumiers envoyés en observation à Debila, 
traquèrent Ben Asser et, dans une reconnaissance, lui tuèrent une 
vingtaine d'hommes. Ce petit combat suffit à disperser cette bande 
de maraudeurs. 

En 1881, pendant l'expédition de Tunisie, une colonne dont les 
éléments venaient de Biskra par la route de Tuggurth, fut formée 
et concentrée à El-Oued sous les ordres du lieutenant-colonel Le 
Noble du 3« spahis. En 1882, elle parcourut tout le sud de la pro- 
vince, suivant en sens inverse le chemin des Troud au XIV® siècle 
et passant par Bir-el-Hadj-Khaddour, Bir-Liberes, Bir-bou-Krial, 
Bir-Krouabini, Bir-el-Asli. Cette marche ne fut signalée que par 
un incident sans importance : l'avant-garde, composée de spahis 
et de goumiers, rencontra aux environs de la frontière un parti de 
cavaliers Hamama qui firent mine d'attaquer. Mais les nôtres n'eu- 
rent qu'à les charger pour les mettre en fuite; la colonne entra 
sans coup férir à Nefta et à Tozeur, et le Djerid fut conquis. 

Les troupes, rentrées en Algérie par Gafsa, Négrine et Khenchela^ 
revinrent occuper le Souf à la fin de cette même année 1882. Sous 
le commandement de M. le chef de bataillon Fontebride, aujour* 
d'hui colonel du 3® zouaves, elles s'installèrent au camp de Debila, 
point stratégique important qui commande le défilé des dunes et 
d'où l'on peut surveiller toutes les routes du Nord et de l'Est* Un 
bordj fortifié fut élevé au milieu de ce camp qui possédait égale- 
ment une ambulance et un four de campagne; les approvisionne- 
ments arrivaient de Biskra par convois mensuels. Enfin, à 1,500 
mètres nord des baraquements, sur la plus haute dune de la région, 
on construisit un poste de télégraphie optique qui communiquait 
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directement avec Négrine (122 kilora. à vol d'oiseau). Les chaînes 
des Oughroud de l'Ouest empêchaient toute relation avec Tuggurth. 

Pendant cette première période d'occupation, le Souf était admi- 
nistré par le bureau arabe de Biskra et un officier dss affaires 
indigènes résidait à Debila. L'éloigneraent et la difficulté des com- 
munications obligèrent bientôt à créer l'annexe d'El-Oued qui 
commença à fonctionner en 1886. L'ancien bordj destiné au bureau 
arabe fut agrandi et mieux aménagé ; en même temps les travaux 
commencèrent pour la construction des bâtiments militaires dont il 
a été question plus haut. Tout était terminé en quelques mois, et, 
le 31 mai 1887, les troupes quittèrent le camp de Debila pour se 
rendre à El-Oued devenue ville de garnison permanente. Le pre- 
mier commandant d'armes fut M. le capitaine Farges (alors lieute- 
nant), bien connu des lecteurs de ce Bulletin pour ses nombreuses 
et intéressantes communications archéologiques. (1). 

Et maintenant le Souf est ouvert à tous. La route de Biskra à 
El-Oued est aussi sûre, aussi tranquille que celle de Bône à Cons- 
tantine et rien désormais ne saurait empêcher les touristes de visiter 
cette curieuse région. Tous ceux que n'effraient pas quelques 
journées de cheval ou de chameau, tous ceux qui savent se conten- 
ter d'un abri de toile pendant quelques nuits, pourront facilement 
tenter l'aventure. Les fatigues de la route sont, du reste, amplement 
compensées par le grand intérêt que présentent les contrées traver- 
sées et par le charme puissant que ressent le voyageur au conlact 
de ces grandes solitudes. En aucun lieu du monde, nul champ plus 
vaste n'offre autant de sujets d'étude et de méditation à la raison 
humaine. 

Vu du col de Sfa ou des blanches terrasses de Biskra, le désert 
sans doute, est superbe : cet immense horizon, calme et uni 
comme l'Océan au repos, laisse dans l'esprit un souvenir impéris- 
sable, mais il y fait naître en même temps une ardente envie de 
pousser plus avant, un violent désir de sonder les mystères de cet 
inconnu à l'aspect énigmatique. Que si l'on repart sans aller plus 



(i) Nous sommes heureux d'avoir ici roccasion de remercier notre excellent 
ami, le capitaine Farges. Avec son obligeance habituelle, il a complété plu- 
sieurs de nos renseignements et nous a communiqué une série de notes fort 
détaillées sur l'administration générale du pays. Sans lui, nous n'aurions pu 
traiter de la géographie politique. 
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loin, ce sera avec le regret d'un spectacle interrompu et, tout en 
reprenant le chemin d'El-Kantara, on emportera avec soi l'impres- 
sion d'une curiosité non satisfaite. 

C'est qu'en effet pour bien connaître ce pays, il faut l'avoir prati- 
qué à fond. Celui-là seul a pu en apprécier les beautés qui a su les 
aller découvrir, et l'on ne peut vraiment dire que Ton a vu le désert 
qu'après avoir cheminé des journées entières dans ses steppes 
inhabitées. Alors l'esprit s'est pénétré de l'immense mélaucoUe qui 
se dégage des plaines sahariennes; il connaît toutes les sensations 
que l'on éprouve au milieu de ces mornes étendues. Et, plus tard, 
longtemps après le voyage, les souvenirs reviennent en foule, tous 
les anciens souvenirs des marches dans les dunes, des tempêtes de 
sable, des mirages éblouissants et aussi des haltes tant souhaitées, 
tant attendues, tant reposantes à l'ombre des palmiers, au bord des 
seguias à l'eau courante. Et les tableaux si divers, si changeants de 
la vie nomade repassent tour à tour dans le champ de l'imaglDation : 
les marchés tumultueux des ksour, les rhammès au travail dans les 
jardins, les femmes allant au puits, drapées comme des statues 
antiques, puis la caravane en marche dans les areg, les palanquins 
bariolés, les fusils brillant au soleil, les longues théories de cha- 
meaux qui se suivent à la file 

Un jour viendra où les locomotives du chemin de fer de Bîskra 
pénétreront jusqu'à Tuggurth, et de nombreux touristes visiteront 
alors l'oasis naguère si mystérieuse. Les plus hardis iront jusqu'au 
Souf, à travers les chaînes enchevêtrées des Owjhroud et des 
Zemoul. Ceux-ci verront en face le désert de sable, le désert inhos- 
pitalier aux tons fauves, le véritable Sahara, sans eau, sans végéta- 
tation, avec sa soUtude navrante, avec son aridité absolue et son 
poignant abandon, mais aussi avec le charme suprême de sa beauté 
sauvage, avec son mystère attirant, sa poésie pénétrante et son 
incomparable majesté. 

Dr H. ESCARD, 

MédednrMaior au 96« d'Infant^rU. 
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CATALOGIIE DES PLiNTES RECDEILIIKS 1 Mm 

ET AUX ENVIRONS 
Par M, le docteur SÉRIZIAT, membre correspondant. (*) 



Ceratocephalus falcatus. Fleurs petites et jaunes; carpelles bigib- 
beux. Cette petite plante se trouve sur les collines rocailleuses : 
ancien camp des zouaves et propriété Caux. 

Ranunculus gramineus. Les feuilles ont tout à fait l'apparence 
de celles d'une Luzule. Colline en arrière du champ de tir, sur le 
chemin de Refana. 

Ranunculus aquatilis. Feuilles submergées linéaires, les aérien- 
nes réniformes; fleurs petites Jet blanches. Dans les mares qu'on 
rencontre en allant au Dyr, et partout où il y a des eaux stag- 
nantes. 

Ranunculus muricatus. Cette plante est reconnaissable à ses 
carpelles dont les rebords sont nus et le centre hérissé; fleurs 
jaunes. Aqueduc romain, etc. 

Ranunculus sceleratus. Plus de cent carpelles en épi oblong; 
fleurs petites d'un jaune verdâtre; tige flstuleuse. Dans les mares, 
à trois kilomètres de Tébessa, sur le chemin du Dyr. 

Ranunculus aruensis. Très reconnaissable à ses fruits épineux. 
Existe dans les champs cultivés de la plaine, mais assez rare. On 
en voit davantage dans les champs du Dyr. 

Ficaria calthœfolia. Fleurs bien plus grandes que celles du 
Tanunculoïdes. Sur le bord des ruisseaux des jardins de Tébessa. 

(1) Bulletin d'Hippone n© 22, p. 186 à 215. 
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Papaver dûbium. Capsule oblongue. Se trouve mélangé au 
P. hybridum dans les champs cultivés^ près de la gare, de la basi- 
lique, etc. 

Rœmeria hyhrida. Fleurs violettes ; capsule très allongée. Cette 
plante est assez commune dans les champs cultivés de ta plaine et 
dans randen camp, près de la porte de Constantine. 

Hypecotim pendulum. Fleurs d'un jaune soufre; feuilles à divi- 
sions linéaires. Très commun dans les champs. 

Hypecoum albescens. Cette plante est une variété du procum* 
bens; les fleurs sont blanchâtres. Au vieux Tébessa. 



Fumaria parviflora. Tige couchée ; fleurs blanches à gorge pour- 
pre. Dans les moissons, autour de la ville. 
Fumaria numidica. Se trouve dans les rochers d'El-Alef* 

€7m«tffères« 

Sinapis geniculata. Fruits appliqués et geniculés. Dans rancien 
camp, près de la porte de Constantine. 

Erysimum officinale (?). Trouvé un pied, le long de Taqueduc 
romain. 

Sisymhrium alliaria. Cette plante répand une odeur d'ail lors- 
qu'on froisse ses feuilles. Dans les sentiers qui traversent les jar- 
dins arabes de la ville. 

Clypeola cyclodontea. Silicule orbiculane et crénelée. Trouvé un 
seul pied au champ de tir, mais doit exister, quoique rare, dans 
d'autres stations près de la ville. 

Senehiera coronopus. Tiges complètement étalées sur le sol. Dans 
la plaine et sur le bord des chemins, autour de la ville, 

Lepidium draba. Plante glabre; fleurs nombreuses et blanches; 
feuilles supérieures embrassantes. Trouvé un seul pied, fort beau 
du reste, dans la cour du gymnase (Casbah), 

Rapistrum orientale. Diffère du rugosum en ce que la silicule 
est glabre. Très commun dans les champs et dans l'ancien camp, 
près de la porte de Constantine. 

CUMnémm. 

Helianthemum lœvipes. Plante glutineuse dans le haut seule* 
ment Rochers d'Ël-Alef. 
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Hypericum pubescens. J'ai rencontré un pied de cette plante le 
long de la route de Constantine, à hauteur du champ de courses. 

WLutmmémm^ 

Ruta angustifolia. Pétales à longs cils. Dans les rochers du Dyr 
et d'Aïn-Lamba. 

Ruta bracteosa. Cils des pétales courts. Dans les rochers du Dyr. 

Tribulus terrestris. Fruits épineux et présentant la forme d*uae 
croix de Malte ; fleurs jaunes. Très commun dans les endroits ari- 
des et particulièrement dans le camp situé près de la porte de 
Constantine, etc. 

Rhamnécs* 

Rhamnus alatemus. Petit arbuste commun dans les rochers 
d'El-Alef, près du marabout sans tête. 

Iiéguailiieu«e«« 

Anthyllis tetraphylla. Fleurs blanches rayées de pourpre. Chemin 
de rOsmor. 

Medicago scutellata. Fruit très aplati. Dans la Merdja avec l'es- 
pèce suivante. 

Medicago sphœrocarpa. Cinq à six spires très serrées qui rendent 
le fruit sphérique. 

Coronilla juncea. Les tiges de cette coronille rappellent le jonc. 
A une certaine altitude dans les rochers de Refana et d'Ain-Lamba. 



Potentilla reptans. Se trouve à Refana, etc. 

Id. splendens. Même station que la précédente et dans le 
ravin d'Aïn-Lamba. 

Poterium Magnolii. Fruits crénelés. Assez commun à la Merdja, 
dans rOsmor, etc. 

Rosa canina. J'ai rencontré l'églantier en assez grand nombre 
dans le ravin d'Aïn-Lamba. 

Crategus oxyacantha. L'aubépine n'est pas très commune; je n'ai 
constaté sa présence qu'à Aïn-Lamba. 



Epilobium hirsutum. Tige stolonifère; fleurs grandes et roses. 
A l'extrémité de l'aqueduc romain. 
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Ii7tliracé««« 

Lythrum Grœfferi. Tiges couchées et radicantes; fleurs roses. 
Dans la séguia qui passe à la ferme Jaoot. 

Portulaca oleracea. Plante charnue à fleurs petites et jaunes. 
Dans les jardins et autour de la ville, etc. 

Omlielliffères* 

Dauciis maximum. Fleurs extérieures très grandes. Existe à 
Refana. 

Bifora testiculata. Reconnaissable à ses fruits réunis par deux. 
Cette plante, dont Todeur est fétide, se trouve dans les champs 
avoisinant la basilique. Assez rare. 

Thapsia villosa (?). Je n'ai rencontré qu'un seul pied sur la route 
du Dyr. 

Ferula communie. Cette belle ombellifère existe dans les mon- 
tagnes de Becaria. 

Buplevrum tenuissimum. Petite plante à tiges grêles et étalées. 
Dans les terrains arides, près de l'ancien camp des zouaves. 

Sùandix australis. Le bec est comprimé latéralement. Cette 
plante répand une odeur agréable lorsqu'on la froisse. Ferme Cam- 
bon, en allant à Refana. 

Petroselinum sativum. Existe en très grande quantité dans le 
ravin d'Aïn-Lamba. J'ai été très étonné de rencontrer du persil 
d'aussi belle venue poussant tout à fait spontanément. 

Eryngium ilicifolium. Quelques pieds çà et là dans la plaine. 
Id. Barrelieri. Se trouve sur les bords de la séguia qui 
descend de Refana sur la ferme Janot. 

C^priffollacées. 

Lonicera implexa. Feuilles luisantes et oblongues, persistantes. 
Ravin de Refana. 

Asperula arvensis. Fleurs bleues; folioles ciliées. Dans les 
champs, autour de la ville. 

Talérlanées. 

Valeriana tuberosa. Les racines de cette plante sont tubéreuses. 
Existe sur le versant sud de l'Osmor, du côté de Tenoukla. 
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Centranthus ruber. De très beaux échantillons dans le ravin 
d'Aîn-Lamba. 

Centranthus calcitrapa. Jl.es feuilles radicales sont généralement 
en spatule, les autres pennatifides. Même station que le précédent, 
mais plus rare. 

Composées. 

Solidago virga aurea. Fleurs jaunes en panicule. Plante com- 
mune dans le ravin qui traverse les jardins de la ville, etc. 

Phagnalon rupestre. Se rencontre dans les rochers et les vieux 
murs de la basilique. 

Micropus bombydnus. Cette petite plante présente un involucre 
très laineux. Au-dessus de la zaoula, près du village arabe, etc. 

Astericus maritimus. Ressemble beaucoup au Pallenis spinosa, 
avec cette différence que les folioles de Tinvolucre ne sont pas épi- 
neuses. Assez rare. Route de Négrine, au-dessus de Refana. 

Helichrysum Fontanesii. Les fleurs sont d'un jaune soufre et ont 
une odeur de miel. Dans TOsmor, au milieu des cistes. 

Seneào giganteus. Très belle plante qui justifie bien par sa taille 
son nom spécifique. Près de la fontaine d'Ain-Lamba. 

Calendula arvensis. Un peu partout, autour de la ville, dans les 
champs. Assez commun. 

Calendula parviflora. Les fleurs sont beaucoup plus petites que 
dans la précédente espèce. Mêmes stations. 

Calendula suffruticosa. Je n'ai rencontré ce souci que près d'Ain- 
Lamba. 

Xeranthemum inapertum. Se trouve dans les champs, près de la 
ferme Cambon, à Refana. 

Silybum eburneum. Cette espèce diffère du marianum en ce que 
toutes ses parties^sont beaucoup plus tachées de blanc et que les 
épines des folioles de Tinvolucre sont beaucoup plus longues. Dans 
les anciens camps, etc. 

Atractylis coRspitosa. Commun dans les terrains arides, dans le 
Dyr. 

Centaurea acaulis. Acaule et à fleurs jaunes. Il existe une colle- 
rette en forme de pinceau au sommet de la racine et semblable à 
celle que Ton voit dans YAnacyclus pyrethrum; la racine renferme 
un principe colorant jaune. Très commune dans les terrains arides, 
près du camp des zouaves, etc. 
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Kentrophyllum lanatum. Se trouve dans les terrains arides^ à 
Refana et propriété Cambon. 

Rhaponticum acaule. Involucre très gros sortant à peine de terre; 
fleurs d'un jaune sale répandant une odeur suave. Collines arides, 
près du champ de tir. 

Lappa major. On trouve des pieds remarquables de cette plante 
dans les sentiers qui traversent les jardins arabes de la ville. 

Rhagadioltts stellatus. Les akènes sont disposées en étoile. Com^ 
mun dans la plaine. 

Hedypnois cretica. Fleurs jaunes ; pédoncule renflé. Très commun 
dans la plaine. 

Tragopogon porrifolium. Quelques échantillons dans la prairie 
Lamothe (Merdja). 

Urospermum DalechampiL Fleurs jaunes; pédoncule très long. 
Cette composée est reconnaissable à ses forts capitules. Près du 
marabout sans tête et à la Merdja, etc. 

Helminthia echioides. Deux involucres; les folioles de l'externe 
sont en cœur. Terrains incultes et prairie de la Merdja. 

Lactuca spinosa. Cette plante ressemble beaucoup au Lactuca 
virosa de France. En grande quantité autour de la ville. 

Xanthium antiquorum. Fruit surmonté de deux pointes. Très 
commun dans les jardins de Becaria. 

€«Mip«iivlaeéMU 

Campanula rapunculus. Je n'ai rencontré qu'un seul pied de 
cette plante dans le haut du ravin de Refana, près de la source. 

Specularia falcata. Divisions du calice linéaires. Ravin d*Âm- 
Lamba. 

Erythr(Ba major. Quelques échantillons le long du ruisseau de 
Refana. 

Chlora grandiflora. Excessivement commun à Refana et le long 
de la séguia qui descend des Trois-Chênes. 

Convolvulus tricolor. Fleurs bleues à goi^ jaunâtre. Commun 
en allant à Âln-Chabrou. 
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Anchusa italica. Fleurs purpurines devenant bleues. Près de la 
ferme Cambon, à Refana, etc. 

Cynoglossum cheirifolium. Feuilles blanches et tomenteuses. Sur 
la route de Tenoukla, etc. 

Heliotropum Europœum. Fleurs blanches. Dans les anciens 
camps et près des carrières qui se trouvent du côté du marabout 
sans tète. 

Hyoscyamus albus. Corolle d'un jaune pâle verdâtre. Dans les 
décombres de la ville, derrière la ferme Corée. 

9«roffularlée«« 

Scrofulana canina. Se rencontre dans les terrains rocailleux et 
élevés. Aïn-Lamba et Refana. 

Verbascum sinuatum. Feuilles sinuées. Abondant dans le ravin 
d'Aïn-Lamba, etc. 

Veronica anagallis. Feuilles sessiles et embrassantes. Dans les 
séguias des Trois-Chônes, au vieux Tébessa. 

Antirrhinum orontium. Les divisions du calice sont très longues 
et linéaires. Moissons autour de la ville. 

Euphrasia latifolia. Se trouve à Refana, aux Trois-Chênes et dans 
rOsmor. 

Mentha rotundifolia. Feuilles laineuses et ridées. Fontaine du 
marabout sans tête. 

Mentha pulegium, Glomérules espacées. Commune dans la plaine, 
près d'Aïn-Chabrou. 

Ajuga iva. Fleurs roses et grandes. Cette plante a une odeur de 
musc. Cà et là dans la plaine, près de la basilique. 

Phlomis herba venti. Fleurs purpurines ; dents du calice spines- 
centes. Dans les champs du Dyr, Aïn-Lamba, etc. 

9«laola«ée«« 

Chenopodium murale. Feuilles à dents inégales. Très commun 
autour de la ville. 
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Euphovlitoeéeiu 

Euphorbia chamcesyce. Coque fortement carénée. Route de 
Tenoukia. 

Euphorbia sulcata. Feuilles échancrées au sommet. Dans la 
plaine, près du champ de courses. 

Mercurialis annua. La Mercuriale n'est pas très commune; on 
trouve quelques pieds çà et là dans les jardins de la ville. 

Cynomorium coccineum. Cette singulière plante, que l'on trouve 
assez communément au printemps dans les environs d'Aïn-Cha- 
brou, appartient à la petite famille des Balanophorées, dont les 
genres, comme port, ont une certaine ressemblance avec les Oro- 
banchées et quelques rapports avec les Aroîdées. Ainsi que les 
orobanches, ces végétaux sont parasites et vivent par suite sur les 
racines d'autres plantes. Les exemplaires que nous avons recueillis 
se trouvaient sur YAtriplex Halimus. 

Fleurs monoïques, de couleur pourpre, à 4-3 étamines, très 
nombreuses et disposées tout autour d'un endosperme très charnu. 

Connue des Arabes sous le nom de tf^j^ (tertous) et employée 
par eux contre la diarrhée, nous avons prié M. Charraud, pharma- 
cien militaire, de vouloir bien analyser cette plante; la présence 
du tannin en assez grande quantité justifie assez bien remploi 
qu'en font les indigènes (1). 



Popultis alba. Pétiole très long; feuilles très blanches en des- 
sous. De beaux échantillons autour de la fontaine de la ville, etc. 

Salix pedicellata. Au sortir de la porte de Constantine, le long 
du jardin de la troupe. 

Ephedra altissima (?). Ce petit arbuste est assez abondant. Tiâni 
les rochers, au-dessus du marabout sans tête. 



(1) L'analyse qualitaUve de cette plante a donné : matière grasii^, Uitoio, 
gomme, amidon, sucre rédoctear, matière colorante rouge, sels mmér^ujc, 
cellulose. 
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lilllacées* 

Urginea undulata. Feuilles linéaires et ondulées; fleurs rose sale. 
A Refana. 

Scilla Peruviana. Filet des étamines bleu; les fleurs sentent 
réther. Route d'Aïn-Lamba. 

Phalangium liliago. Var. Algeriense. Pédoncule articulé; fleurs 
plus grandes et moins nombreuses que dans le liliago. Près du col 
de rOsmor. 

Asphodeîus flstulosus. Feuilles vistuleuses. Au-dessus de Refàna 
et Aïn-Lamba. 

Smllacées* 

Smilax aspera. Tige grimpante et épineuse. Ravin d'Aïn-Lamba 
et à Refana. 
Rmcus aculeattis. Le houx-frelon existe dans le ravin de Refana. 

Irldées. 

Gladiolus byzantinus. Assez abondant sur le versant sud de 
rOsmor. 

•relildées* 

Satyrium hirdnum. Labelle médian très long, 5 à 6 cent.; plante 
à odeur de bouc. Au-dessus de Refana. 

Cephalanthera pallens. Fleurs blanches. Mêmes stations que le 
précédent. 

Orchis latifolia. Tubercules palmés. Le long de la séguia qui 
descend de Tenoukla. 

Ophris apifera. Cette belle plante est très commune dans le ravin 
de Refàna, 

Gramlnée** 

Cynodoîi dadylon. Les épis sont disposés comme les doigts de 
la main. Assez commun à la Merdja, etc. 

Lamarckia aurea. Panicule jaunâtre. Route de Tenoukla. Assez 
rare. 

Glyceria fluitans. Epillets linéaires. Dans les mares, à trois kilo- 
mètres sur la route du Dyr. 

Fougères* 

Ceterach officinamm. Dans les rochers d'El-Alef, etc. 
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CMamplgiiOBS. 

Boletus granulatus. Sous les pins. Aln-Lamba, Trois-Chènes, etc. 
Id. luteus. Id. 

Id. luridus. Id. 

Id. Débauxii, cité par le docteur Sériziat. Sous les pins. Aîn- 
Lamba, Trois-Chônes, etc. 

Pratella campestris. En assez grande quantité dans les anciens 
camps, surtout celui de la cavalerie. 
Coprinua cornatus. Sur les fumiers. 
Polyporus ignarius. Sur le Pinu8 halepensis. 
Claviceps purpurea. Sur le blé et le diss. 

On trouve cultivés dans les jardins de la ville les arbres et arbris- 
seaux suivants : 

Casuarina equisœtifolia. 
Schinus molle ou faux poivrier. 
Sophora Japonica. 
Mimosa lophanta. 
Cratœgus gldbra. 
Poinciana Gillesii. 
Gleditschia triacanthos. 
Acacia macrophylla. 
Vibumum tenax. 
Hibiscus. 
Buddlea. 
Catalpa bignoïdes. 

DESORTHÉS, 

Âdiudant-Mqjor au 5« Zouanfes. 
Août 1888. 
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NOUVELLE IDTERPRETATIOII 

de l'Inacription ciécoia^v^arte Ùl Clierxzilnell 

Par M. MÉLIX, 

Membre titulaire de V Académie d'Hippone, 



Dans les Comptes-Rendus des réunions de FAcadémie d'Hippone 
(Bulletin n9 23, 1887), nous trouvons mentionnée une inscription 
déjà publiée dans la Revue africaine et qui a été découverte à 
Cherchell. C'est une dédicace au dieu Manus, disent les uns, 
tandis que d'autres croient y voir le dieu Dracon* Cette épigraphe 
comporte six lignes de caractères que nous reproduisons^ de la 
cnanière suivante : 

DEO MANV 
DRACONIS 
M ' I V N I V S 
A L C L E P I A 

DES 
V - S L ' A - 

M. Léon Renier, dans son Epigr aphte romaine, sous le n^ 39^, 
avait déjà publié Tinscriplion suivante dans laquelle se retrouvent 
le nom de J uni us et le mot asclepiades : 

î) ^ M ^ 

NIVS ASCLEPIADES 

NTIFEX«>FILIS^FEGI* 



Ce savant Ta restituée ainsi, faisant du mot ascleptades un nom 
propre : Calpurnius Asclepiades pontifex filus feci. 

S*appuyant probablement sur rinferpré talion ci-dessus, M< Ber- 
brugger^ dans un article inséré dans la Revue africaine {année 
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1865), en a tiré cette conséquence un peu spécieuse que Marcus 
Junius Ascl^iades était un étranger, un Grec d'origine, qui s'était 
fait admettre dans le pays romain en entrant dans la clientèle de 
quelque patricien puissant dont il avait pris les noms auxqueU 
était venu s'ajouter, comme cognomen, le sien propre : Asclepiades. 
Cet érudit a présenté ensuite plusieurs hypothèses pour la tra^ 
duction des deux premières lignes de cette dédicace et il s'est décidé 
à traduire : Deo manu draconis par : Au Dieu à la grilîe du dragon. 
D'après ces données l'interprétation complète de l'épigraphe serait 
la suivante : 

Au dieu à la griffe du Dragon 
Junius Asclepiades, a volontiers 
accompli son vœu. 

Dans une séance tenue le 23 mai 1887 par l'Académie d'Hîppone, 
M. Papier, son président, a émis l'avis que de toutes les traduc- 
tions du mot MANV proposées par son érudit et regretté collègue 
de la Société historique algérienne, celle-ci était la bonne ou tout 
au moins la préférable. Nous dirons tout de suite que nous sommes 
bien loin de partager cette opinion et, en effet, nous avons examiné 
sérieusement cette inscription et il nous a été possible d'acquérir la 
certitude que la version qu'on en a donnée et que nous venons de 
faire connaître, manque de fidélité et qu'elle est, par suite, com- 
plètement inadmissible. 

Comme on a pu le remarquer, ni M. Renier, ni M, Berbrugger 
n'ont songé que le mot asclepiades indique une profession et pour- 
tant il est bien évident que les anciens nommaient ainsi une caté- 
gorie de prêtres desservant certains temples. Nous donnerons un 
peu plus loin la véritable signification de ce mot. 

Nou9 préférons lire et traduire cette épigraphe de la manière 
suivante : Deo (curanti) manu Draconis, M. Junius asclepiades, 
ce qui correspond à : au Dieu qui guérit par la puissance du Dragon 
Marcus Junius, le prêtre; c'est-à-dire au dieu Esculape qui traite, 
guérit les malades par la vertu, par l'influence, la puissance du 
Dragon, Marcus Junius l'asclepiade (ou le prêtre médecin), a 
dédié cet autel. 

Comme on le voit, nous supposons le sous-entendu curanti vel 
curanti morboSj mais nous pourrions en prendre d'autres tels que 
sanare, mederi ou medicari; cependant celui-là nous a paru s'adap- 
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ter assez bien au contexte de notre épigraphe. Curare veut dire 
soigner un malade et curatio se rend par cure, traitement d'une 
maladie. D'un autre côté, curanti se concilie plus facilement avec 
manUf puisqu'on trouve ces deux mots juxtaposés dans la phrase 
suivante que nous empruntons à Corn. Ceisus, médecin et écrivain 
du siècle d'Auguste : Pars medicinœ quo manu curât, ce qui s'en- 
tend de la médecine opératoire, la chirurgie. 

C'est donc, pensons-nous, au dieu Esculape qu'était dédié l'autel, 
ou tout autre monument ayant porté dans une de ses parties la 
dédicace dont nous venons de donner la traduction. Mais cette tra- 
duction pour être acceptée demande expressément à être appuyée 
de quelques explications indispensables que nous nous hâtons de 
présenter. 

Le nom deus se rend par Dieu, l'Être suprême, mais il veut dire 
encore celui qui est vénéré, honoré, révéré comme un dieu. Ce 
terme pourrait s'appliquer à Esculape qui n'était d'abord qu'un 
simple mortel et qui ne fut classé parmi les dieux qu'après sa 
disgrâce auprès de Jupiter qui, pour des motifs peu élucidés jus- 
qu'à présent, jugea à propos de le frapper de la foudre. Dans cette 
hypothèse nous aurions comme interprétation de cette inscription : 
A celui qui est vénéré comme un dieu par la puissance (ou à cause 
de la puissance) du Dragon. Cette traduction ne nous satisfait que 
médiocrement et nous lui préférons celle que nous avons donnée 
d'abord. 

Le mot manus est un des plus importants dans toutes les lan- 
gues, à cause de la quantité et de la variété de ses significations; 
leur étendue est telle qu'on pourrait en faire un petit vocabulaire. 

Si nous cherchons ensuite l'étymologie de ce mot, nous trouvons 
qu'il doit son origine à <nïpttvw du grec qu'on a un peu abrégé, il 
est vrai, et qui veut dire : signaler, indiquer, marquer, désigner, 
montrer. 

iniicLmiroç correspond à : propre à indiquer, qui est significatif, et 
oiïfiovortç signifie : indication, marque; enfin, <n7fA« veut dire signe par- 
ticulier, marque distinctive : c'est le synonyme du latin insigne 
(attribut), de simulacrum (image, emblème, figure symbolique) et 
de signum (signe, indice, symbole, marque, ce qui fait reconnaître) 
d'où le mot sémaphore. Ces significations nous autoriseraient sans 
doute à traduire notre dédicace par : au Dieu à Vattribut du 
Dragon ou au Dieu dont l'image est le Dragon. Mais cette nouvelle 
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interprétation toute séduisante qu'elle paraisse, ne saurait prévaloir 
à côté de celle que nous avons présentée au commencement de 
cette note, car le mot manu qui est à l'ablatif fait supposer que 
c'est un complément indirect régi par un verbe et indiquant la puis- 
sance dont on se sert pour faire quelque chose., Manus signifie 
elTectivement, autorité, pouvoir, influence, puissance. 

Xt«/î du grec, qui se traduit par main, exprime l'idée de prendre, 
lever, et veut dire encore force, pouvoir, autorité, puissance. 

En arabe on rencontre le mot «X?. (id), duel; ^J •^. (iden), plur., 
^->^. (idi)y main ; et qui illi repondit pes anterior in quadrupedi- 
bus, le même mot signifie également dignilas, potestas (puissance, 
pouvoir, autorité, valeur, mérite). 

En hébreu on trouve 1 y (id), synonyme de manus ; 1 ^ ] Q (mn 
idj, correspond à : e manu, id est potestate (pouvoir, force, valeur, 
influence, puissance). La signification de ce mot est encore celle de 
jeter, lancer, étendre ; et, en effet, on étend la main pour signifier 
une foule d'actes ou attitudes. On l'étend pour saluer, menacer, 
ordonner, parler, maudire, affirmer, supplier; on lève la main pour 
jurer. 

DRACO (en grec 8/>ax»v), signifie serpent et dragon (serpent fabu- 
leux); c'était l'attribut du dieu Esculape et il était même considéré 
comme le dieu lui-même, ce qui se trouve bien démontré par 
l'arrivée d'Esculape à Rome. Pour atténuer les eff*ets terribles d'une 
peste qui sévissait dans la capitale du monde romain, il fut décidé, 
après avoir consulté les livres sibyllins, qu'on adresserait des sup- 
plications au dieu Esculape, dont le temple le plus célèbre était 
alors à Epidaure, dans l'Argolide, sur le golfe Saronique. En l'an 
291 avant Jésus-Christ, une ambassade fut envoyée dans cette ville 
et en rapporta un des serpents familiers qu'on y entretenait dans 
l'enceinte de l'Asklépion. L'animal à son arrivée quitta lui-même le 
navire qui le portait et gagna à la nage l'île du Tibre, vis-à-vis du 
mont Capitolin; ce fut là qu'on éleva le temple du nouveau dieu. 
L'île fut consacrée toute entière à son culte et prit le nom de l'île 
d'Esculape. (1). 

Les Romains habitués à se représenter, à l'aide de symboles^ les 
génies de leur propre religion, se persuadèrent bien vite que dans 

(1) Darembero et Saglio, Dict. des Ant., articles jEsculapiuê et Asklepeiùn, 




— 134 — 

le serpent ils voyaient le dieu lui-même, et ce' qui vient à Tappui 
de cette supposition, c'est qu'ils représentaient souvent Esculape 
sous la figure du dragon. Un médaillon de Commode montre sur 
une de ses faces le dieu de la médecine abordant, sous la fortne 
d'un serpent, l'île du Tibre. Le serpent est figuré au-dessus d'un 
autel sur une monnaie de la famille Eppia. On voit encore le même 
type sur des monnaies de la famille Rubria à laquelle appartenait 
un des ambassadeurs envoyés à la recherche du dieu. 

Le dieu Esculape avait encore d'autres attributs tels que la coupe 
contenant une salutaire boisson, un rouleau ou une tablette pour 
écrire, le bâton. Mais le serpent était son acolyte inséparable 
comme il l'est, du reste, de toutes les divinités médicales. Jetons 
un simple coup d'œil dans les auteurs qui ont écrit sur la mytho- 
logie ancienne pour nous convaincre de cette vérité. 

Le dieu Esculape (en grec ^(nhmtoç)^ était fils d'Apollon et de la 
déesse Coronis. Apollon, le dieu solaire, dont les rayons raniment 
les forces épuisées des corps souffrants et contribuent à leur gué- 
rison. La mère, Coronis, porte le môme nom que xo/ww?, la corneille, 
oiseau qui vit longtemps et qui est le symbole de la santé. 

Les montagnes de la Thessalie furent le berceau de ce dieu qui 
y fut élevé et instruit dans l'art de la médecine par le centaure 
Chéron. Esculape devint plus tard un si grand maitre dans l'art de 
guérir qu'il ressucitait les morts ; Jupiter, inquiet de voir que les 
hommes vont pouvoir aussi se soustraire à leur condition mortelle, 
l'en récompensa à coups de foudre; mais, se ravisant ensuite, il le 
canonisa et le rendit immortel. 

Tertullius fait savoir que le dieu Esculape fut plutôt foudroyé 
pour son avarice sordide que par jalousie pour son habileté en 
médecine. Le poète Pindare avait déjà émis la môme opinion. 

Ce dieu est représenté avec une chevelure abondante que ceint 
un bandeau ; il porte une barbe longue et vénérable, quoique fils 
d'Apollon toujours jeune et imberbe, ce qui a fait dire à un écri- 
vain ancien qu'il n'est pas facile de décider lequel des deux est le 
père ou le fils ou même s'ils sont parents. L'image d'Esculape offre 
quelque analogie avec celle de Zeus, dont elle diffère cependant 
par une expression plus distincte de bienveillance; mais on le recon- 
naît toujours à son attribut, le dragon. 

Esculape est aussi couronné de lauriers parce qu'on prétend 
qu'il a le pouvoir de prévenir l'avenir; c'est pour cela que les 
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autears anciens le considèrent comme un grand devin et en même 
tempâ comme un habile médecin. Ils ajoutent qu'il est du devoir 
de la profession de ce dernier de prévoir les situations bonnes ou 
mauvaises auxquelles nos corps sont sujets [Macrobe, lib. i des 
Saturnales). 

Hypocrate a dit que c lo médecin doit connaître et expliquer 
l'état de la maladie, les causes qui l'ont produite ou occasionnée et 
prévenir les symptômes à venir. > 

Comme on le voit, le médecin des temps passés devait être un 
peu sorcier et cela peut expliquer pourquoi les anciens avaient 
donné à Esculape le serpent pour attribut ; cet animal était le sym- 
bole de la divination chez les Grecs. 

La médecine n'était pas une science rationnelle, mais simple- 
ment une branche de la magie. 

Le bâton qu'Esculape porte dans sa main est, dit-on, l'appui qui 
soutient les malades, et le serpent, d'après certains auteurs anciens, 
aurait une toute autre signification que celle que nous venons de 
lui donner. Cet animal indiquerait que les vieux, lorsqu'ils ont 
recours à la médecine, redeviennent verts comme les serpents se 
rajeunissent en quittant chaque année leur vieille peau (1). Déjà, 
dès les temps les plus reculés, il y avait donc des charlatans, mais 
il y avait aussi des médecins consciencieux qui tenaient officine 
(tabema), où ils faisaient une espèce de cours comme on dirait 
aujourd'hui, où ils donnaient des soins aux malades et où ils ven- 
daient leurs remèdes. Un bas-relief, venant du Péloponèse et décrit 
par M. Paciaudi, représente une dame dans son cabinet. On voit, 
accrochés au mur divers instruments de chirurgie. On appelait 
cette catégorie de praticiens inedici sellularii (Kxrpoi iKthfpioj), 

La religion d'AskIepios se développa bien vite en Grèce et on 
entoura le dieu d'un cortège de parents dont les noms expriment 
les idées de bien-être, de santé ou de guérison ; ainsi son épouse 
fut Hepione {nmwn, celle qui adoucit les maux). — Elle est la mère 
de Podalire et de Machaon, célèbres médecins de l'armée des Grecs 

(1) Ovide, dans VArt d^aimer, liv. iii, dit que le serpent en quittant sa peau 
se dépouiUe de sa vieillesse et que le cerf en renouvelant son bois semble 
rajeunir. 

Anguibut exuitur tenui cum pelle vetu$i(u, 

Nec faciant cervos comua jaota senes. 
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pendant la guerre de Troie. Esculape eut pour fille Hygieia (la santé, 
sains); ses fils étaient Janiskos, Âlexanor et Aratos (divinités secou- 
râbles, EmxoMpioi). On lui donne encore d'autres enfants : Jaso, Pana- 
keia et iEglé. Jaso vient de lao^tç (guérison); Panacéa est compcsé 
de ^av (tout), et de axfOfA«c (je guéris); ^Eglé veut dire : vive cljarté. 
Enfin, Esculape avait pour associé Telesphoros, qu'on repr&ente 
toujours enveloppé dans un grand manteau, image du malade qui 
commence à se relever. Telesphoros signifie : celui qui apporte l'ac- 
complissement. 

En Grèce, le culte du dieu EIsculape avait pris une telle exten- 
sion, qu'on éleva des temples {ktTxhmtioL) sur tous les points pour 
l'honorer; de sorte que presque toutes les villes en possédaient. Les 
plus célèbres étaient ceux de Cos, de Cnide, de Rhodes, d'Agri- 
gente. Ces Atnhimia étaient desservis par des prêtres qui se disaient 
les interprètes du dieu et qui exerçaient la médecine. On les appe- 
lait A(Tx>iï7rta5iïç, C'est le même mot qu'on lit dans l'inscription qui 
fait l'objet de cette notice et dont on a fait à tort le nom du dédi- 
cant. Asclepiades est assurément le synonyme de médecin et de 
prêtre du dieu Esculape. 

Jusqu'aux derniers temps de l'hellénisme on venait en foule se 
faire traiter dans l'Asklépion, dont le prestige religieux attirait 
beaucoup de monde. Pour donner une idée des prescriptions aux- 
quelles devaient se soumettre les consultants, nous emprunterons à 
Aristophane les renseignements suivants : le malade était astreint à 
de nombreuses préparations qui devaient être ponctuellement exé- 
cutées ; les unes étaient simplement hygiéniques et les autr*es avaient 
un caractère tout à fait religieux. Tels étaient les jeûnes, les ablu- 
tions, les bains, les purifications, les sacrifices; le malade était 
ensuite admis dans le temple pour y passer la nuit; c'était ce qu'on 
était dans l'usage d'appeler Vincubation. 

Dans le silence et la demi obscurité du sanctuaire, l'imagination 
des malades ne tardait pas à être vivement frappée, surtout lors- 
qu'apparaissaient les serpents qui venaient ramper autour d'eux, 
déroulant leurs longs anneaux sur le parvis. 

A ce moment le ministre du dieu arrivait pour faire coucher 
tous les malades et leur recommander de dormir et de garder le 
plus grand silence; il leur assurait que le dieu Esculape viendrait 
les visiter bientôt et qu'il leur indiquerait, pendant le sommeil, un 
remède pour combattre leurs maladies; l'asklepiade se retirait 
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ensuite pour revenir peu de temps après. Il éteignait alors toutes 
les lampes et allait enlever les gâteaux, les fîgues sèches, les pièces 
de monnaie qu'on avait, pendant le jour, déposés comme offrandes 
sur la table sacrée; après cela, il faisait le tour des autela, l'un 
après Tautre, et tous les gâteaux qu'il retrouvait, il les mettait sain* 
tement dans un sac. Vers le milieu de la nuit, le dieu Esculape 
faisait son apparition et donnait un coup de sifflet; aussitôt deux 
énormes serpents sortaient on ne sait d'où et venaient se glisser sous 
les vêtements des malades. 

Dans la comédie de Plutus, Aristophane fait raconter par Carion, 
à la femme de Chremylè, les diverses circonstances du séjour qu'il 
a fait dans le temple d'Asklepios, où il était allé conduire Plutus 
aveugle; mais tout cela est expliqué en des termes tellement irres- 
pectueux, que nous croyons bien faire de ne pas continuer notre 
citation et de renvoyer à Aristophane les curieux qui voudraient 
connaître la suite du traitement auquel étaient soumis les malades 
venus pour se faire guérir dans le sanctuaire du dieu de la médeoine. 

Cependant, ce que nous venons de rapporter de la présence des 
serpents chaque fois qu'avait lieu le traitement des malades, semble 
suffire pour établir ce qu'il importait de démontrer, c'est-à-dîre 
que le serpent, symbole de la devination, était l'aide dont ne pou- 
vait pas se dispenser Esculape, qui l'utilisait pour connaître le genre 
de maladie dont étaient atteints tous ceux qui venaient le consulter. 
Il faut se rappeler ensuite qu'Esculape n'était d'abord qu'un simple 
mortel et que pour opérer des cures aussi merveilleuses, il lui 
fallait nécessairement un adjutor ayant une influence et des quali- 
tés surnaturelles. 

C'est, en résumé, ce que dit notre dédicace, d'après la traduction 
que nous en avons donnée et que nous répéterons en terminant : 
Au Dieu (Esculape qui guérit) par la puissance du serpent, Marcus 
Junius l'asclépiade (le prêtre- médecin), a offert volontiers ce qu'il 
avait promis par un vœu. 

C. MÉLIX. 
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SUR. 

UN BAS-RELIEF DE SARCOPHAGE 

DU MUSÉE DE PHILIPPEVILLE 
(Province de CoosUntine) 

Par M. Alex. PAPIER, 

Présiciont de 1* Académie d'Hippxjno. 



Parmi les beaux vestiges d'antiquité que renferme le théâtre 
romain de Philippeville, transformé en musée archéologique, il en 
est un qui, fort heureusement, n'a pas encore pris le chemin d'un 
musée de France ou de Navarre et ne le prendra pas de sitôt, sans 
doute, tant les Philippevillois tiennent à le conserver. 

C'est le magnifique sarcophage dont nous donnons ci-joint une 
fidèle image d'après une photographie de M. Madaule et dont la 
face antérieure représente un sujet bachique, ainsi qu'il va nous 
être facile de le prouver en passant en revue et expliquant toutes 
les figures qui le composent : 

1<> Au centre, un médaillon renferme le buste drapé d'un person- 
nage, tête nue, cheveux courts et sans barbe. Deux centaures 
tiennent le médaillon debout sur un piédestal de chaque côté 
duquel sont accroupis, sur leurs pattes de devant, deux fauves qui 
paraissent peu soucieux d'être foulés aux pieds de ces monstres 
moitié hommes et moitié chevaux, sur le dos desquels on aperçoit 
une tête de béUer. 

Les centaures sont presque toujours représentés dans le cortège 
de Bacchus où leur passion pour le vin les a fait admettre, mais où 
vaincus par l'influence du dieu, ils marchent domptés devant son 
char, tantôt touchant de la lyre ou donnant du cor, tantôt portant 
des torches, des branches d'arbres ou tenant une coupe. Quant 
aux deux fauves, qui, la gueule ouverte, semblent irrités et japper 
à l'approche des centaures, ce sont bien là des panthères, emblème 
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de la fureur que le vin inspire à tous ceux qui en boivent immo- 
dérément et qui sont, par conséquent, un des attributs distinclifs 
du dieu de la vendange (1). Enfin, la tête de bélier qu'on aperçoit 
sur le dos de chaque centaure, fait, selon toute probabilité, allusion 
à l'expédition de Dionysios (Bacchus) en Libye, où Ammon, qu'il 
était venu rétablir sur son trône, dit une légende, sauva son armée 
mourant de soif au milieu des déserts, en se transformant en bélier 
et en lui indiquant une source (2) ; 

2^ Un peu en arrière et sur le premier plan, s'avancent, de chaque 
côté du médaillon, deux centaures femmes revêtues d'une peau de 
bête dont un petit Amour, parvus Amor, debout sur la croupe de 
chacune d'elles, tient de ses menottes une des extrémités en guise 
de rêne. Sur le char que l'une traîne, à gauche, une jeune femme 
vêtue d'une tunique à longues manches et tombant jusqu'aux pieds, 
une peau de bête autour des reins en guise de large ceinture, tient, 
debout, un long bâton de la main droite et appuie l'autre sur un 
petit vase à deux anses posé à plat sur le devant de son currus. 
Sur le second char, à droite, une autre jeune femme, la tête et les 
pieds nus, comme la première (3), tient de la main gauche un 
sceptre fait d'une tige de ferula nartheca garnie tout le long de 
feuilles cousues ensemble, et sous son bras droit, un objet qu'il est 
sinon impossible, au moins très difficile de spécifier. 

De même que les centaures, les centauresses font naturellement 
partie du cortège de Dionysios et la peau de faon, de chèvre, de 
panthère, de lynx ou de chien qu'elles portaient en sautoir, était 
propre à ce dieu et à tous ses suivants. 

Quant à Eros ou l'Amour, on le voit encore assez souvent sur 

(1) Suivant certaiDS mythologues, la présence des panthères dans les pompes 
dionysiaques ferait allusion à la métamorphose des Nymphes (Naïades) prépo- 
sées au soin de renfance de Bacchus ou au goût très prononcé que ces animaux 
avaient pour le vin. 

(2) Le bélier était ranimai qu'on immolait le plus communément à Bacchus. 
Sur un sarcophage romain du musée de Munich on voit le dieu monté sur un 
bélier et jouant au milieu des Satyres et des Ménades. 

(3) La tète et les pieds nus de ces deux femmes debout sur leurs chars 
indiquent que ce ne sont là que de jeunes filles du peuple, des figurantes, les 
prêtresses seules étant tenues d'avoir toujours, soit dans leurs courses en 
ville, soit dans le cortège des dieux, dans celui de Bacchus en particulier, la 
tête entièrement couverte et les pieds chaussés. 
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d'autres bas-reliefs placé dans la suite de Bacchus, monté tantôt 
sur un lion et buvant du vin dans une coupe, tantôt sur un centaure 
ou une centauresse qu'il guide d'une main, comme sur celui de 
Philippeville. 

Bien qu'on puisse prendre, d'autre part, pour un sceptre l'espèce 
de bâton que la jeune fille montée sur le char tient de la main 
droite, il est plus probable qu'elle porte une de ces torches qui 
éclairaient les fêtes nocturnes du Bacchus thébain. 

Enfin, s'il est certain, tant l'objet est bien conservé, qu'elle appuie 
la main gauche sur le vase à boire, cantharus, qu'on voit très 
fréquemment dans les mains du Bacchus indien ou thébain (1), il 
est très difficile de définir ce que sa compagne tient sous son bras 
droit. Est-ce la partie inférieure ou table d'harmonie d'une cithare 
ou celle sorte de coussin, sacrum pulvinar, sur lequel les jeunes 
garçons ou les jeunes filles, camilli ou camillœ, qui assistaient les 
prêtres ou prêtresses dans leurs fonctions sacerdotales portaient 
Yacerra ou petite boîte carrée d'où l'officiant puisait l'encens pour 
le répandre sur le feu sacré de l'autel? Nous laissons à des yeux 
plus exercés le soin de reconnaître l'objet qu'elle porte réellement; 

3^ Au second plan et derrière la première centauresse qui tient 
de la main gauche une lyre et de la droite levée au-dessus de sa 
tête un plectrum ou petit bâton avec lequel les anciens frappaient 
de la main droite les cordes de l'instrument, tandis que des doigts 
de la main gauche ils les faisaient vibrer, une jeune femme vêtue 
également d'une tunique longue, talaris, s'avance sur la pointe 
des pieds. Elle tient dans la main droite, la seule visible, un objet 
qu'il est difficile de distinguer par suite de l'usure du marbre en 
cet endroit. Elle paraît adresser, en se retournant, la parole à un 
personnage qui la suit, vêtu de la nebris ou peau de faon jetée sur 
l'épaule gauche, la main droite ouverte et levée et la main gauche 

(1) Bien qu'un grand nombre d'archéologues s'accordent à dire que le cantha- 
rus était une coupe profonde et largement ouverte, munie d'un pied et de deux 
grandes anses en forme d'oreille et dépassant le bord le plus souvent, nous 
maintenons que le cantharus que Macrobe dit être à Bacchus comme le scyphus 
rétait à Hercule (Sat. v, 21), n'avait rien de la coupe que décrivent ces archéo- 
logues. Huit fois sur dix, en effet, celui que le Bacchus représenté sur les 
murailles peintes de Pompel tient de la main droite est à panse étroite et 
muni de deux anses sveltes qui dépassent très rarement et de très peu le 
bord. 
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armée du pastorale pedum ou bâton crochu des bergers. Il paraît 
répondre aux reproches que lui adresse' celle qui le précùde et 
envers laquelle il a sans doute été un peu trop libre, trop entrepre- 
nant. Puis vient en dernier lieu, dans l'angle même du bas- relief, 
un autre personnage aux cuisses et jambes de bouc, la poitrine et 
le ventre nus, courant et levant le bras droit derrière sa tète ornée 
d'une belle paire de cornes. On ne peut donc guère se tromper 
sur son compte. C'est bien là un de ces dieux de la campagne et 
des bois, Satyres ou Pans, qui, mêlés aux Bacchantes, aux Thyades, 
et aux Ménades, formaient avec les Silènes, les Tityres et les Syl* 
vains, dans le cortège de Bacchus, le groupe le plus nombreux, le 
plus bruyant, lé plus licencieux et représentaient dans son thiase 
les puissances vitales de la nature dans toute leur plénitude. 

Quant à la jeune femme qui s'avance sur la pointe des pieds, c'est 
évidemment une de ces prêtresses qui, sous le nom de Bacchan- 
tes (1), suivaient le char de Dionysios en dansant au son des cym- 



(1) La qualification de Bacchante que nous donnons à cette figure semble 
être en contradiction avec le portrait que les poètes, les sculpteurs et les 
peintres de Tantiquité ont laissé des Bacchantes. Virgile les dépeint, en effet, 
livrant aux vents leur gorge et leurs cheveux, ventis dant colla, comanque fAen 
lib. VII, V. 394) et on les voit représentées par le ciseau ou le pinceau des 
arUstes anciens, tantôt nues, tantôt demi-nues ou enveloppées dans un loog 
voile, thalassina vestis, d'une transparence telle, qu'elles paraissent absolu- 
ment nues, ut nudas, comme dit Horace (Sat, ii, v. 223). 

Mais comme il n'est guère possible de voir ici autre chose qu'une Bacchanief 
on serait tenté de croire que le bas-relief de Philippeville a été sculpté h 
l'époque où, sous Théodose le Grand (375-95 de J.-C), il était défendu non seule- 
ment d'admettre dans les festins des danseuses ou des chanteuses^ nues ou 
vêtues d'une manière indécente, mais de les représenter sans doute aussi en 
cet état par la sculpture ou la peinture, si les anciens ne nous avaient point 
laissé sur les murs de leurs habitations et le marbre de leurs monuments, à 
Pompel et Herculanum, par exemple, des scènes bachiques où la décence et 
la modestie des poses et des costumes'cadrent peu avec le portrait que nous 
font la plupart de leurs poètes des prétresses dévergondées de Bacchus. 

Dépourvue en tout caç du thyrse avec lequel les Bacchantes repoussaient 
et blessaient même quelquefois leurs agresseurs, suivant Euripide (Bacch, v. 
260), elle se contente, comme on voit, d'admonester celui qui paraît \m avoir 
manqué d'égards et semble de la main se disculper. Et l'auteur de notre bas* 
relief semblerait, par conséquent, s'être en quelque sorte inspiré du récit du 
tragique grec ou d'un tableau analogue à la peinture murale de Pomper qui 
représente précisément une de ces Nymphes se défendant à l'aide de son 
thyrse contre les entreprises amoureuses d'un jeune Faune. 
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baies et des tambours de basque, cymbalorum et tympanorum puku, 
et en faisant retentir les airs de chants et de cris de joie, cantihus 
festique ululatibus (1), qui ressemblaient fort aux cris des bêtes fauves. 

videntur 

Falsaque saeuarum simulera ululare ferarum (2). 

L'objet qu'elle tient dans la main pourrait bien ôtre soit une 
pomme, soit une orange ou une grenade, fruits consacrés, tout 
comme la figue et le raisin, au dieu qui passe pour avoir le premier 
confié des semences à la terre et cueilli des fruits inconnus jusqu'a- 
lors, ainsi que TibuUe le dit si élégamment dans ces deux vers : 

Primus inexpertae commisit semina terrae, 
' Pomaque non notis legit ab arboribus (3). 

Mais il convient peut-être de donner la préférence à la grenade, 
puisque Clément d'Alexandrie, énumérant les objets contenus dans 
la ciste mystique, y place la grenade et rapporte ensuite que, selon 
l'opinion admise dans les mystères, il était défendu de manger ce 
fruit dans les fêtes de Gérés, parce qu'il était né du sang de Bacchus, 
mis en pièces par les Titans (Protrept. 14 et 15). 

Enfin, quant à la lyre que la centauresse tient de la main gauche, 
on voit sur maints autres bas-reliefs ou peintures murales antiques 
cet instrument à cordes joué par Bacchus lui-même et mêler ses 
sons harmonieux a ceux de la flûte, du chalumeau (syrinx), du 
tambourin et de« cymbales de son joyeux cortège ; 

4® A droite, sur le second plan et derrière la centauresse qui 
joue de la double flûte (4) et porte en sautoir une peau de lynx (5) 
ou de chien (6), un personnage vêtu de la nebris comme celui de 

(1) Ovide, Met., lib. m, v. 528 et 706. 

(2) Ibid. Met, lib. iv, v. 404. 

(3) Tib. lib. i, elog. vu. 

(4) n ne reste plus guère de traces de la double flûte, mais à la position des 
mains de la centauresse et au gonflement de ses joues, il est certain qu'elle 
jouait de cet instrument. 

(5) Le lynx, de même que la panthère, le tigre et en général toutes les espè- 
ces félines à peau tachetée ou vergetée, faisait partie du cortège de Bacchus. 

(6) Nonnus (xvi,185; xxii, 343), fait du chien un compagnon de Dionysios^et 
Théodoret, qui passe pour un auteur bien informé et de bonne foi, rapporte, 
dans son Histoire ecclésiastique, \,^i, que c'était quelquefois des chiens au lieu 
de faons et de chevreaux que Ton mettait en pièces dans les orgies bachiques. 
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gauche» tient comme lui de la main gauche le pedum des Latins 
ou lagobale des Grecs, c'est-à-dire la houlette antique, et lève la 
main droite au-dessus de ses yeux comme pour mieux voir le 
médaillon que les deux centaures exposent à tous les regards. 

A sa gauche, et tout contre la bordure du bas-relief, se tient 
aussi debout un dernier personnage vêtu d'une draperie qui ne lui 
cache que la partie inférieure du corps et qu'à son aspect on 
reconnaît aisément pour être non pas le bon Silène, que la plupart 
des peintres, sculpteurs, mythologues et poètes de l'antiquité repré- 
sentent comme un vieillard trapu, dodu, ventru et camus, dont le 
rôle principal dans les fêtes orgiasUques était de divertir les Bac- 
chantes, les Ménades et le public par son ivresse, sa face rubiconde, 
son nez bourgeonné, mais le père nourricier de Bacchus, son 
pédagogue, son gouverneur, celui, enfm, qui lui inspira les premières 
idées de vertu et de gloire et le dirigea dans toutes ses expéditions 
guerrières. Silène n'a ici, en effet, ni les formes grossières et obèses, 
et encore moins celles d'un vieil ivrogne que la plupart des pein- 
tres modernes se sont plu à lui donner. Ses dehors n'ont absolument 
rien de ridicule ni de repoussant, et sa physionomie est empreinte 
d'un caractère grave et digne qui convient à un demi-dieu chargé 
d'instruire le fils de Jupiter et de Sémélé et de lui servir de conseiller. 

Enfin, au-dessous et entre les jambes de chaque centauresse, 
gît à terre une corbeille en osier d'où s'échappe un serpent et qui 
n'est autre que la cista mystica, emblème essentiel des mystères 
dionysiaques d'où il passa dans les autres mystères, mais avec 
un signe distinctif qui permet de reconnaître s'il appartient 
réellement au culte de Bacchus ou à tout autre culte (1). 

Bien qu'aucun des personnages de notre bas-relief ne soit armé 
du thyrse, attribut distinctif de Bacchus, et commun à tous ses sui- 
vants (2), et qu'un grand nombre d'autres emblèmes de ce dieu qui 

(i) La ciste appartient aussi bien au culte mystique des Grandes Déesses (Gé- 
rés et Proserpine), de la Mère des Dieux (Gybèle), et de Vénus même qu*à celui 
de Dionysios, mais alors elle est fermée et sans être accompagnée du serpent. 

(2) L'absence du thyrse dans un sujet de bas-relief n'indique pas toujours, 
cependant, que le sujet n'est pas dyonisiaque. Non seulement celui de Philip- 
peville le prouve suffisamment, mais Euripide, dans sa tragédie d*Oreste 
(V. 1494), parle de Bacchantes sans thyrse, et dans un assez grand nombre de 
monuments anciens on voit représenté des pompes bachiques et voire même 
des Bacchus dépourvus de cet attribut. 
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cumulait tant de fonctions et portait une kyrielle d'au moins cent 
soixante-dix épithètes ou surnoms à notre connaissance, ne s'y 
rencontrent pas non plus, toutes les particularités qui s'y trouvent 
réunies indiquent donc amplement un sujet dionysiaque, ainsi que 
nous l'avons posé en principe au début de cette notice. 

Il ne nous reste donc plus qu'à chercher à quel personnage se 
rapporte le buste drapé que renferme le médaillon. Est-ce à celui 
dont on a découvert à Philippeville, en 1872, c'est-à-dire à l'époque 
même où l'on mettait au jour notre beau sarcophage (1), une dédi- 
cace à Attis, où il est désigné sous le nom de decretarius dendro- 
phorus, c'est-à-dire chargé par décret du Sénat de faire exécuter 
les décisions de la dendrophorie établie dans l'antique colonie de 
Rusicade? C'est probable. Un texte de Strabon semble dire, en effet, 
que les dendrophories se célébraient en l'honneur de Dionysios, 
d'Appolon, d'Hécate, de Démeter et des Muses, en un mot, de 
toutes les divinités mêlées directement aux mystères ; mais il est 
plus probable, suivant M. Paris, qui cite le texte du géographe grec 
(Strab., lib. x, chap. m, § 40), que les dendrophories proprement 
dites (2) ne regardaient que Dyonisios et Déméter (Cérès) dont les 
cultes étaient étroitement liés, comme on sait (3). 

On pourrait, il est vrai, nous faire cette objection : « Si votre 

(1) Grâce aux renseignements que M. L. Bertrand, conservateur du musée de 
Philippeville, a eu la bonne fortune de recueillir auprès d*un vieil habitant de 
cette ville, M. Laout, témoin de la découverte,' nous savons aujourd'hui d'une 
manière positive que ce précieux morceau de sculpture antique a été trouvé 
à cette époque, dans la rue de TAfsenal, entre la caserne de cavalerie et le 
parc au bois, à \^ôO sous terre, par l'entrepreneur du génie chargé de faire 
un fossé d'écoulement des eaux descendant de la montagne. Le sarcophage 
mesure à l'extérieur 2^50 de longueur, à l'intérieur 2«»00, sur ln>57 de hauteur, 
0n»58 de côté et O^bS de largeur dans œuvre. 

(2) Dans les dendrophories célébrées en l'honneur de Bacchus, surnommé 
en cette occasion, Dendritès, on portait au lieu de thyrses dps rameaux garnis 
de leurs feuilles et tressés avec des branches de vigne et de lierre, et voire 
môme déjeunes arbres déracinés en entier, pour rappeler que Bacchus n'était 
pas seulement le dieu de la vigne, mais celui de tous les arbres. 

(3) On connaît les rapports de Dionysios et de Déméter; le dieu du vin était 
devenu le parôdre de la Grande Déesse et môme son amant et son époux. On 
l'appelait dans les fôtes célébrées en leur honneur le conducteur des mystères, 
archegèteSj le démon ou serviteur, lacchus, de Déméter, qui était comme lu» 
d'ailleurs, la déesse de la terre, de la vie végétale. 
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personnage était, comme vous semblez le croire et le dire, chargé 
de faire exécuter les décisions de la dendrophorie dionysiaque 
de Rusicade, pourquoi élève-t-il une statue à Attis, l'amant de 
Cybèle, et non à Dionysios? > Mais nous irons au-devant de cette 
objection, en rappelant ce que nos lecteurs ont sans doute oublié : 

' 1® Que C. Meteius Exuperans a dédié une statue à Âttis en sa 
qualité de Génie des Dendrophores, Genio Dendrophorum, et non 
en sa qualité de Génie de telle ou telle dendrophoria, ce qui est 
bien différent; 

29 Que le culte d'Attis se confondait avec celui de sa montagneuse 
et sauvage maîtresse ; 

3® Que par le caractère orgiaque de leurs rites, enfin, les cultes 
de Cybèle, de Dionysios et d'Attis aussi bien entendu, étaient étroi- 
tement liés, comme ceux d'ailleurs de toutes les divinités mêlées 
directement aux grands et petits mystères, des Cabires et des Dios- 
cures, entre autres, que les mythographes ont tort, ce nous semble, 
de ne point mentionner en cette circonstance. 

Nous pourrions, en compulsant tous les Recueils épigraphiques, 
citer une foule d'exemples à l'appui de nos dires, mais outre que 
cela nous serait bien difficile, cela serait encore bien superflu, nous 
n'en citerons que deux puisés dans le Corpus des inscriptions latines 
de l'Afrique : i^ l'épitaphe trouvée à Cherchell, en 1840, d'un décu- 
rion de l'opulente Caesarée, splendidissimae Coloniae Caesariensis, J 

lequel remplissait en même temps les fonctions de dendrophore I 

dans les solennités religieuses de la Mère des Dieux (n<> 9401). (1); 
2^ la double dédicace découverte à Constantine, à Castor et PoUux, t 

par un administrateur ou intendant des dendrophores, curator den- 5 

drophorum (n^ 6940, 6941). (2). . 

De ce que C. Mateius Exuperans a élevé une statue à Attis, le 

(1) L'épitaphe de ce décurion prouve que le poète chrétien Gommodianus ! 
est dans le vrai lorsqu'il dit que, dans les fêtes célébrées en l'honneur de I 
Cybèle, la Mater Magna Deum des Phéniciens, le char de la déesse était entouré 

de citoyens de haut rang, qui faisaient Toffice de dendrophores, tandis que le 
soin de porter les arbres dans les dendrophories dionysiaques était, suivant 
Artémidore (Ovetp, lib.ni, chap. 42), regardé comme peu honorable et réservé 
aux petites gens et même aux esclaves. 

(2) Les deux pierres de cette dédicace, découvertes, l'une en 1853 et Tautre 
en 1858, se trouvent encastrées dans le mur de la Casbah qui donne sur la 

rue Damrémont. ' 
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Génie des dendrophores, il ne s'en suit donc pas qu'il faille le con- 
sidérer comme ayant été le chef autorisé, decretarius, d'une den- 
drophorie ou confrérie religieuse spéciale au culte du favori de 
Cybèle. Il présidait aussi bien ceux qui figuraient dans les fêles 
consacrées à Dionysios, Bacchus ou Liber (1), que ceux qui assis- 
taient à celles de la Grande Déesse, de son amant et d'autres divi- 
nités de premier ou de second ordre. 

Maintenant ceux de nos lecteurs qui n'ignorent rien de tout ce 
qui a trait au culte et aux fêtes de Dionysios, me reprocheront sans 
doute de ne pas m'étre arrêté sur les particularités les plus saillan- 
tes du bas-relief, sur le mérite de son travail comme œuvre d'art 
et d'avoir commis aussi quelques erreurs ou omissions. 

Je reconnais volontiers, en effet, m'être étendu un peu longue- 
ment sur un sujet si connu des archéologues et si souvent traité, 
mais ceux qui n'en connaissent peut-être rien ou peu de chose et 
qui se sont donné la peine de me lire, me le pardonneront, je l'es- 

i 

T (i) Bien que le nom de Bacchus, emprunté au grec Bax;^oç c Tinspiré i, 

2 s'introduisit à Rome avec le nouveau type juvénile du dieu dès le V« siècle 

avant Jésus-Christ, les Romains n'en continuèrent pas moins, par patriotisme 
sans doute, à appeler Liber et Liber pater le dieu hellénique, malgré la diffusion 
-j et remploi que firent les poètes et les historiens de son nom grec. C'est ainsi, 

* en tout cas, qu'ils le nomment, seul ou avec son épouse Libéra, dans toutes 

^ leurs dédicaces religieuses épigraphiques, non seulement en Italie, mais aussi 

en Afrique et dans toutes les autres provinces de leur vaste empire. En Âfri- 
_ que, on en a trouvé jusqu'aujourd'hui rien moins que dix-neuf, parmi lesquel- 
) les dix mentionnent Bacchus sous le nom de Liber patet, trois donnent à Liber 

l le titre 6*Augustus, une l'appelle Leiber pater bimatus, au lieu de binattis ou de 

bimatris a qui a eu deux mères », ainsi qu'Ovide nomme Bacchus dans ses 
Métamorphoses (liv. 4, vol. 12), parce qjue Sémélé étant morte, dit la fable, 
avant la naissance de son fils, Jupiter le porta dans sa cuisse tout le temps 
qu'il eût dû passer dans le sein maternel, et une autre, enfin, qui, associant 
le nom de Liber à celui de Libéra, sa sœur, donne à tous deux l'épithète de 
conservatores domorum et rerum suarum, c'est-à-dire de divinités tutélaires de 
l'empereur Maximin I«r et de son fils Maxime Caesar, sous le règne desquels 
la dédicace a été faite (année 235) par un petit groupe d'habitants de l'antique 
colonie d'Auzia. 

Le fait est que Liber et Libéra étaient d'anciennes divinités nationales que 

Numa Pompilius, qui régna de 744 à 671 avant Jésus-Christ, mentionne dans 

ses Indigitamenta comme présidant la procréation des enfants et dont le culte 

offrant, il parait, dans ses rites, une grande analogie avec une partie de ceux 

!=^ du culte de Bacchus, ne tarda pas à se confondre tout à fait avec celui-ci et à 

se lier étroitement à celui de Gérés. 
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père du moins. Quant au silence que j'ai gardé sur le mérite du 
bas-relief comme sculpture, j'y supplée ici, en reconnaissant avec 
tous ceux d'ailleurs qui ont eu l'heureuse occasion de te voir, qu'il 
est de très bonne facture et qu'il rivalise même par Télégance des 
formes et l'expression des figures avec quelques-uns des plus beaux 
marbres de l'antiquité. 

Enfin, quant aux erreurs ou omissions que j'ai pu commettre^ j'en 
fais mon mea culpa et sollicite la bienveillante indulgence de mes 
lecteurs (1). 

A. PAPIER. 



(i) Au moment même où Timprimeur s'apprête à tirer ces quelques pages, 
je m'aperçois que j*ai commis une erreur en disant que le thyrse doniBacchus 
et tous les personnages de sa suite étaient presque toujours muni^, manquait 
absolument sur le bas-relief de Philippeville, alors que Silène, le compagnon^ 
le gouverneur et Thypostratège de Bacchus, en tient réellement un de la main 
gauche, mais si fruste et si près de la bordure du sarcophage, il est vrai, qu'il 
est difficile de l'en distinguer. l\ n*est point couronné comme de coutume par 
une touffe de lierre, de feuilles de vigne ou de myrte, ni garni d'un nœud de 
rubans; il est tout simplement terminé par une pomme de pin^ un des attri- 
buts les plus importants de Dionysios considéré comme dieu de la fécondité et 
de la reproduction, Phytecomos, 

Dans ces conditions il est 4onc assez naturel que je ne Taie pas remarqué 
et décrit plus tôt. A. P. 
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1863-92. Selys-Longchamp (le Baron Edmond de), sénateur, mem- 
bre de l'Académie royale de Belgique, président d'hon- 
neur de la Société enlomologique de Belgique, boulevard 
de la Sauvenière, 34, à Liège. 

1863. Théry, sénateur, rue de Rennes, 93, Paris. 



KEenibrc* titulaire* résMiinta t 

MM. 

1891. AuFAVRAY (Edmond), professeur d'histoire et de géogra- 
phie au Collège. 

1885. Bazerbe (Jean), négociant, rue Térence, 1. 

1885. Bertagna (Jérôme), ^, président du Conseil général de 
Constantine, maire, 29, rue Mesmer. 
î 1885. Boude (le docteur Th.), rue du Quatre-Septembre, 13. 

î 1863. Bronde (Casimir), ^, propriétaire, Cours National, 5. 

1885. BuRGER (Auguste), ingénieur des Ponts et Chaussées, 11, 
rue Randon. 

1884. Caussin (Pierre), secrétaire de la Mairie. 
1875. Cerner (Philippe de), ^, A. i||, ingénieur, directeur des 

exploitations du Mokta-el-Hadid, conseiller général et 
municipal. 

1885. CuRCE (Auguste), agent de la Compagnie Caillol et Saint- 
. Pierre. 
L 1875. DiEHL (Charles), notaire, 21, rue du Quatre-Septembre. 

^ 1885. DoRMOY (Henri), ^, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 

sées en retraite. 



U : 
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1863. Doublet (J.-F.), A. i||, bibliothécaire de la ville. 
1880. Flamm (Jean), A. lyf, receveur municipal, 2ij rue du Quatre- 

Septembre. 
1887. Frétille (F.), I. iy^, principal du Collège, impasse 

Lacaille. 

1885. Garde (ï'élix), courtier maritime, conseiller municipal, 9, 

rue du Quatre-Septembre. 

1886. GuÉRiN-TouDOUZE, pharmacien, 25, rue Bugeaud, 

1887. HiiKEL (Michel), principal clerc de notaire, faubourg Sainte- 

Anne. 

1891. Inghuem (le comte de), 13, rue du (Juatre-Septembre. 

1892. Lévy (Louis), sous-inspecteur des Forêts en retraite, 19, 

rue du Quatre-Septembre. 
1883. Lucas (Etienne), notaire, 5, rue Neuve^Saint-Auguslin. 

1887. MoNTASTRUC (Fabbé A.), curé de la Cathédrale, aumônier 

de l'Hôpital militaire, 15, rue Perrégaux. 
1885. Nardonne (Henri), A. i||, avocat-défenseur, 1, Cours Na- 

tionaL 
1883. OuviER (Alex.), entreposeur des tabacs en feuilles, à la 

Pépinière. 
1891. Pailhès (Georges), avocat, rue Castiglione, 9. 
1867. Papier (Alexandre), ^, L lyf, entreposeur des tabacs en 

feuilles en retraite, conseiller municipal, rue Cara- 

man, 1. 
1885. PiERRONNET (Joseph), architecte chargé du service des bâti- 
ments communaux. 
1883. RizouL (Adolphe), A. i||, professeur de physique au Collège 

communal, 4, place d'Armes. 

1888. RossY (Louis), propriétaire, 1, rue de TEdough, 

1885. Salfati (Isaac), négociant, vice-président de la Chambre 
de commerce, 21, rue du Quatre-Seplembre. 

1885. Seyman (Abraham), propriétaire, 2, rue des Volon- 
taires. 

1885. Tahar BEN Maïza, 0. ^, propriétaire, adjoint au maire 
au titre indigène, conseiller général, 1^ rue Saint- 
Nicolas. 

1885. Teddé (Antoine), agent de la Compagnie des Transporta 
maritimes, 6, rue de Guelma. 
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1887. Veyron (Félicien), économe de l'Hospice des vieillards et 
incurables, quartier de TOued-Fourcha. 

1887. WiTKOwsKi (Charles), directeur du comptoir de la Compa- 
gnie algérienne, 7, Cours National. 



Membre* titulaire* non réttldanta t 

MM. 
1885. Bure (Adrien), propriétaire aux Beni-Ouïder (Edough), 

maire d*Herbillon. 
1889. Cambon (Ferdinand), propriétaire, maire, Tébessa. 
1885. Carrot (Alex.), propriétaire, à Boudaroua, près de Duvi- 

vier. 
1875. DiGNARON (Jacobé), ingénieur civil des mines, 5, Cours 

Jo vin-Bouchard, à Saint-Etienne (Loire). 
1885. DuPORTAL (Henri), 0. ^, ingénieur en chef des Ponts et 

Chaussées, administrateur des chemins de fer de l'Etat, 

villa Montmorency, Auteuil (Seine). 
1887. Fanier (A.), ingénieur civil, chef de service de la Société 

des Batignolles. 
1885. Lecoq (Gustave), ^, propriétaire, 38, rue de Berlin, Paris. 
1879. Lesueur (Georges), ^, sénateur, 11, rue du Helder. 

1884. LoupiAC (Léon-Amat de), ^, capitaine d'infanterie en 

retraite, à Angers. 

1885. Mélix (Cyprien), ^, A. t|, capitaine d'infanterie en retraite, 

à Fanjeaux (Aude). 
1881. MiLLiOT (le docteur Benjamin), médecin de colonisation, à 
Herbillon (Takouch). 

1884. Mollet (Ch.), propriétaire, conseiller général, à Jem- 

mapes. 
1887. MoNFERRAN (le docteur Charles), médecin de colonisation, 
à Laverdure. 

1885. Nicolas (Charles), inspecteur d'agriculture, propriétaire, à 

Boudaroua, près de Du vivier. 

1878. Rolland (Eugène), trésorier-payeur général, à Vannes 
(Morbihan). 

1891. Roucayrol (Louis), employé du Bône-Guelma et prolonge- 
ments, à Souk-Ahras. 
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4886. ScRATCHLEY (H.-A.), ingénieur civil des mines, au Kef- 
Djemel (Duvivier). 

4884. TnOMSON (G.), député de Constantine, 47, rue Daru, Paria. 

KleBibrc* «•rresp^adanta algérien* t 

MM. 
1891. '^ Archambeau, 0. ^, chef de bataillon en retraite, proprié- 
taire, à Cberchel. 

4885. * Bavaillot (Raoul), conducteur des Ponts et Chaussées, à 

La Calle. 

4884. * Benoit (Charles), administrateur-adjoint, à Saint-Joseph, 
4889. * Bauberis (Dominique), pharmacien, à El-Arrouch (airon- 

dissement de Philippeville). 

1889. * Bernelle (René), administrateur de la commune mixte 
de rOued-Cherf, à Aïn-Amara (arrondissement de 
Guelma). 

4891. * Bertrand (Louis), A. t|, conservateur du Musée, à Philip- 
peville. 

1888. * Bouchot (A.), administrateur de commune mixte, à Aïn- 

Toula. 

4889. * BouuciER (Léon), propriétaire, à Souk-Ahras. 

4885. * Brulard (Armand), lieutenant au 4«^ régiment étranger, à 

Sidi-bei-Abbès. 

4890. * BouYAC (René), contrôleur civil, à Medjez-el-Bab (Tunisie), 
1885. * CuAix (Paul), régisseur-comptable des Ponts et Chaussées, 

Bône. 
4885. * Charrier (Louis), A. i||, commis principal de préfecture, 
à Constantine. 

1889. * Dausson (E.), négociant, propriétaire, à Souk-Ahras. 
4880. * Delatire (L.-A.), L i||, missionnaire d'Alger, chapelain de 

Saint-Louis, à Carthage. 

Le signe * avant le nom indique que les membres correspondanls reçoivent 
les Bulletins et Comptes-liendus moyennant un abonnement de? franc?; par an. 

Les signes ** placés devant le nom indiquent les membres correspondants 
qui, en raison de renvoi à TAcadémie d'Hippone des Bulletins^ Bevum ou Jour- 
naux dont ils sont directeurs, reçoivent en retour les Bulletins ei Comptea- 
Rendus qu'elle publie. 
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4885. * DiEUDONNÉ (E.), ^, administrateur de commune mixte, à 

La Galle. 
4888. * DOMERGUE (Léon), géomètre de première classe du Service 

topographique de la province, 2, rue Sauzay, Cons- 

tantine. 

4890. * DuPRAT (Charles), A. i||, receveur des Douanes, à Tébessa. 
4878. * Farges (Abel), ^, L i||, capitaine hors cadres, chef du 

Bureau arabe, à Biskra. 
4888. * Goujon (Lucien), caissier du Comptoir d'escompte, à Souk- 

Ahras. 
1879. * Heinz (Charles), A. lyf, commis de première classe des 

Ponts et Chaussées, faubourg Saint-Jean, Constantine. 
4888. * Julien (Alfred), ^, vétérinaire en premier au 3« chasseurs 

d'Afrique, à Constantine. 
4885. * Jus (Henri), 0. ^, A. lyf, ingénieur honoraire des sondages 

du sud de la province, à Batna. 

4891. * Kermont (du), administrateur-adjoint, à Aïn-Amara. 
4885. * Lambert (Georges), directeur du Dépôt de mendicité, à 

El-Arrouch. 
4885. * La Blanchère (René de), ^, L i||, délégué du Ministère 
de rinstruction publique et des Beaux-Arts en Algérie 
et Tunisie, 30, rue Saint-Augustin, Alger. 
4878. * Lhotellerie (Juba de), naturaliste, 30, rue de Mulhouse, 
I Agha-Supérieur (Alger). 

j 1882.** Masqueray (E.), ^, L i||, directeur de l'Ecole supérieure 

1 des Lettres, 29, rue d'Isly, Alger. 

4880. * Mercier (E.), ^, A. tl, interprète- traducteur assermenté, 
conseiller municipal, 19, rue Desmoyens, Constantine. 

4892. * Mesplé (Armand), professeur de littérature étrangère à 

l'Ecole des Lettres, 41, rue Saint- Augustin, Alger. 

1882. * MoiNiER (A.), ^, chef d'escadron de gendarmerie, Cons- 
tantine. 

4891. * MoREAU (Louis), administrateur de la commune mixte des 
Gourayas, à Cherchel. 

4884. * MouGEL (l'abbé), curé, à Duvivier. 

4885. * Pechmarty (A.), A. lyf, administrateur de commune mixte, 
à Souk-Ahras. 

4886. * Perrot, conducteur des Ponts et Chaussées, à Souk-Ahras. 




► 
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1867. * Pont (Justin), 0. ^, A. i||, lieutenant-colonel, comman- 
dant supérieur du cercle de Biskra. 

1884. * PouLHARiÉs (Léon), A. i||, administrateur de commune 
mixte, à Aln-Mlila. 

1879. * RouQUETTE (Fabbé), curé, à El-Arrouch (arrondissement 
de Philippeville). 

1888. * RoussET (X.), directeur du Comptoir d'escompte, Aïn- 
Beida. 

1888. ** RoYER (Jules), directeur de la Petite Revue agricole, 5, rue 
Thiers, Bône. 

1891. * Saar (Edmond), A. iy^, administrateur, à Tébessa. 

1884. * ScHEER (Eugène), L ||, inspecteur des Ecoles indigènes, 
rue Rigodit, Mustapha (Alger). 

1888. * Vaissière (Albert), capitaine détaché aux Affaires indigè- 
nes, cfief du poste de Tkout (cercle de Biskra). 



Henibre* correspondant* trmwLfmàm t 

MM. 
1889. * Andollent (Auguste), agrégé des Lettres, ancien membre 

de l'Ecole française de Rome, 6, rue Vavin, Paris. 
1892. * Barbarin (Lucien), avocat, agréé au Tribunal de com- 
merce, 19, rue de la République, Lyon. 
1889. * Baye (baron J. de), 58, avenue de la Grande-Armée, Paris. 
1881. * Cagnat (René), ^, L ||, professeur au Collège de France, 

7, rue Sainte-Beuve, Paris. 
1868. * CosTEPLANE DE Camarès (le comte Mathieu de), à Béda* 

rieux (Hérault). 
1863. Desbrochers des Loges (J.), entomologiste, 23, rue de 

Boisdénier, Tours. 
1887. * Desorthès (Pierre), ^, major au 155« d'infanterie, à Sainl- 

Denis (Seine). 
1867. * Dewulf (le général), 0. ^, commandant le Génie de la 

15® région, 2, boulevard Rabateu, Marseille. 
1882.** Deyrolle (Emile), directeur-gérant du journal le Katura^ 

liste, 40, rue du Bac, Paris. 
1882.** DOLLFUS (Adrien), directeur-gérant de la Feuille df^s Jeunes 

naturalistes, 35, rue Pierre Charron, Paris. 



p^ 
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1866. DuvAL-JouvE, inspecteur d'Académie honoraire, à Mont- 
pellier. 

1863. DuvERNOY, secrétaire de la Société d'émulation, Montbé- 
liard (Doubs). 

1883. * EsPÉRANDiEU (Emile), I. i||, capitaine adjudant major au 
61® régiment d'infanterie, à Bonifacio. 

1868. Fauyel (Albert), avocat, secrétaire de la Société française 
d'entomologie, 16, rue d'Auge, à Caen (Calvados). 

1885. * Gaknier (Fernand), notaire, à Saint-Mards-en-Othe (Aube). 

1882. Gauthier (V.), professeur au lycée Michelet, 32, boulevard 

du Lycée, à Vanves (Seine). 

1881.** Groult (Edmond), A. lyf, avocat, fondateur des Musées 
cantonnaux, à Lisieux (Calvados). 

1863. * Leclbrc (le docteur Lucien), ^, médecin-major en retraite, 
11, place du Panthéon, Paris. 

1888. * Lacroix (Eug.), principal de collège, à Châteaudun (Eure- 
et-Loir). 

1863. Leprieur (C.-E.), 0. ^, pharmacien principal en retraite, 

38, rue des Ecoles, Paris. 

1888. * Letaille (Joseph), archéologue, 15, rue Garancière, Paris. 

1890. * Marty (le docteur), médecin-major au 4® régiment d'in- 
fanterie, à Auxerre. 

1883. Marty (Gustave), A. i||, expert-géomètre, boulevard de 

Strasbourg, 67, à Toulouse (Haute-Garonne). 
1881.** MoYNiER (Gustave), docteur en droit, fondateur du journal 

mensuel V Afrique explorée et civilisée. 
1879. ** Olivier (Ernest), naturaliste, 10, Cours de la Préfecture, à 

Moulins (Allier). 
1866. Paillot (Justin), botaniste, à Besançon (Doubs). 
1885. * Pallu de Lesseut (Clément), avocat, docteur en droit, 5, 

rue d'Assas, Paris. 
1879. * Péron (A.), 0. ^, A. t|, intendant militaire, directeur 

du service de l'Intendance du 6^ corps d'armée, Châlons- 

sur-Marne. 
1882. * Plantier (le docteur), à Alais (Gard). 

1864. ** PouLLE (Alexandre), ^, A. t|, directeur de l'Enregistre- 

ment et des Domaines en retraite, président de la Société 
archéologique de Constantine, à Montauroux (Var). 



j 
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1880. ** Renaud (Georges), ^, A. t|, directeur-gérant de la Revue 

géographique internationale, 76, rue de la Pompe, 

Paris. 
1888. * ScHÉRER (Paul), curé, à Destord (Vosges). 
1887.** Tahdieu (Ambroise), historiographe de l'Auvergne, à Her- 

ment (Puy-de-Dôme). 
1880. * Tauxier (Henri), ^, A. t|, capitaine d'infanterie en retraite, 

51, boulevard de la Chapelle, Paris. 
1891.** Thomas (Philippe), ^, vétérinaire principal, directetir du 

8« ressort, à Montpellier. 



MM. 

1891.** Ameghino (Florentine), directeur de la Revue argentine 
d'Histoire naturelle, Galle 60, n9 795, La Plala (Répu- 
blique Argentine). 

1887. * Dessau (Hermann), professeur de l'Université, 2^ Barnim 
strasse, à Berlin (Allemagne). 

1886. * Fischer (Théobald), professeur de l'Université, à Marbarg 

(Allemagne). 
1889.** Faure (Ch.), directeur de la Revue c l'Afrique explorée 

et civilisée », 19, chemin Dumas-Champel, à Genève 

(Suisse). 
1891.** NiCHOLSON (H.-H.), directeur de la Section d'agriculture 

expérimentale de Nebraska (Etats-Unis d'Amérique). 
1883. * NoRDENSTROM (G.), profcsseur à l'Ecole des mines^ membre 

de l'Académie des sciences, à Stockholm (Suède). 
1890. * Proskowetz (le chevalier Max Proskowetz de Pru?îkow et 

Marstorff), docteur en droit, Ecuyer Sénéchal Je S. -M. 

Imp. et Roy. Apostolique d'Autriche-Hongrie, proi»rié- 

taire agriculteur industriel, à Kwassitz (Moravie). 

1887. * PuRGOLD (Karl), directeur du Musée ducal, à Gotha (Saxe). 
1890.** Salles (le chevalier de), rédacteur en chef de la Nouvelle 

Revue anti* esclavagiste, 8, Grunangergasse, à \ ieiine 
(Autriche). 
1883. * ScHMiDT (Johannès), professeur de philologie à rUniversilé 
de Giessen (Allemagne). 
▲. H. — R« ». S 
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1890.^ Strœhlin (Paul)y secrétaire de la Société suisse denumis- 
matique, à Genève. 

1881. * Thumen (baron F. de), à Gœrz, Kustenland (Autriche). 

1885. Aix : Académie des sciences, agriculture, arts et belles 
lettres. 

1882. Alais : Société scientifique et littéraire. 
1863. Alger : Société historique algérienne. 

1879. — Société des beaux-arts. 

1882. Amiens : Société linnéenne du nord de la France. 

1882. — Société des antiquaires de Picardie. 

1882. Angers : Société académique de Maine-et-Loire. 

1883. Angouléme : Société archéologique et historique de la Cha- 

rente. 
1876. Annecy : Société florimontane. 
1883. Arras : Commission des antiquités du Pas-de-Calais. 
1883. Auch : Société française de botanique. 

1881. Autun : Société éduenne des lettres, sciences et arts. 

1880. AiLxerre : Société des sciences historiques et naturelles de 

l'Yonne. 

1882. Avesnes : Société archéologique de l'arrondissement. 

1881. Avranches : Société d'archéologie, de littérature, sciences 

et arts. 

1883. Beaune : Société d'histoire, d'archéologie et de littérature. 
1892. Belfort : Société belfortaine d'émulation. 

1883. Béziers : Société archéologique, scientifique et littéraire. 
1883. — Société d'études des sciences naturelles. 

1882. Blois : Société d'histoire naturelle de Loir-et-Cher. 

1880. Bordeaux : Société archéologique de la Gironde. 
1887. — Société linnéenne. 

1883. Bourges : Société des antiquaires du centre. 

1881. Brest : Société académique. 

1881. Brives : Société scientifique, historique et archéologique de 

la Corrèze. 
1885. Caen : Académie nationale des sciences, arts et belles 

lettres. 
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1868. Cc^en : Société linnéenne de Normandie. 

1887. — Société des antiquaires de Normandie. 

1891. Carcassonne : Société d'études scientifiques de TAude. 

1887. Carentan : Académie normande. 

1888. Castres : Commission des antiquités de Castres et du Tarn. 
1872. Chambéry : Académie des sciences, belles lettres et arU de 

la Savoie. 
1877. Chdteaudun : Société dunoise. 

1885. Château-Thierry : Société historique et archéologique. 

1882. Cherbourg : Société des sciences naturelles. 

1863. Constantine : Société archéologique. 

1877. Coutances : Société académique du Cotentin. 

1886. Dax : Société de Borda. 

1885. Dijon : Commission des antiquités de la Côte-d'Or. 

1880. Draguignan : Société d'études scientifiques et archéologi- 

ques. 
1876. Epiruil : Société d'émulation des Vosges. 

1887. Gap : Société d'études des Hautes-Alpes. 

1885. Guéret : Société des sciences naturelles et archéologiques 
de la Creuse. 

1883. Langres : Société historique et archéologique. 

1872. La Rochelle : Académie des belles lettres, sciences et arts. 
1879. — Société des sciences naturelles de la Charente- 

Inférieure. 
1876. Le Havre : Société géologique de Normandie. 
1879. — Société des sciences et arts agricoles et horti- 

coles. 

1888. Le Puy : Société agricole. 

1887. Les Vans : Société historique et archéologique du canton 

des Vans. 
1883. Lille : Société de géographie. 
1876. Limoges : Société historique et archéologique du Limousiu. 

1881. Lyon : Société linnéenne. 

1882. — Société littéraire, historique et archéologique. 
1868. Marseille : Académie des sciences, lettres et arts. 
1875. Monlauban : Société archéologique de Tarn-et-Garonne. 

1864. Monfbéliard : Société d'émulation. 

1885. Monthrison : La Diana, Société historique et archéoloniquo 

du Forez. 
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1880. Montpellier : Académie des sciences et des lettres. 

1887. — Société archéologique. 

1882. Moulins : Société d'émulation et des beaux-arts du Bour- 
bonnais. 

1880. Nancy : Société de géographie de TEst. 

1882. Nantes : Société archéologique de la Loire-Inférieure. 

1891. — Société des sciences naturelles de TOuest de la 

France. 

1882. Nice : Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Mari- 
times. 

1864. Nîmes : Académie du Gard. 

j 1882. — Société des sciences naturelles. 

3 1879. Oran : Société de géographie et d'archéologie, 

I 1885. Orléans : Société historique et archéologique de l'Orléanais. 

- 1867. Paris : Société d'anthropologie. 
I 1880. — Société philomathique. 

[ 1882. — Société zoologique de France. 

i 1882. — Société nationale des antiquaires de France. 

- 1882. — Société de biologie. 

1882. — Société académique Indo-Chinoise de France. 

t 1882. — Association française pour l'avancement des sciences. 

^ 1883. — Société des études historiques. 

: 1883. — Société de médecine légale de France. 

^ 1884. — Société américaine de France. 

: 1885. — Société de botanique de France. 

; 1885. — Société des études coloniales et maritimes. 

: 1885. — Société de géographie. 

1888. — Académie des inscriptions et belles lettres. 
1880. — Musée Guimet. 

1891. — Société africaine de France. 

1884. Pau : Société des sciences, lettres et arts. 
1882. Poitiers : Société des antiquaires de l'Ouest. 
1886. Quimper : Société archéologique du Finistère. 

1882. Rambouillet : Société archéologique. 

1885. Reims : Académie nationale. 

1883. Rennes : Société archéologique d'IUe-et- Vilaine. 

1892. Rochechouart : Société des amis des sciences et arts. 
1868. Rodez : Société des lettres, sciences et arts de l'Aveyron. 
1891. Roubaix : Société d'émulation. 
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1876. Rouen : Société des amis des sciences naturelles. 

1880. Roy an : Société linnéenne de la Charente-Inférieure, 

1881 . Saint'Rrieuc : Société historique et archéologique des Côtes- 

du-Nord. 

1883. Saint-Dié : Société philomathique vosgienne. 

1881. Saint'Lô : Société d'agriculture, d'archéologie et d*histûire 

naturelle de la Manche. 

1884. Saint" Valéry-en-Caux : Société de géographie. 

1884. Sémur : Société des sciences historiques et naturelles. 

1877. Senlis : Comité archéologique. 

1882. Soisaons : Société archéologique, historique et scientifique. 
1881. TouloiLse : Société archéologique du Midi de la France. 
1881. — Société d'histoire naturelle. 

1885. Tours : Société archéologique de la Touraine. 
1885. — Société de géographie. 

1887. Valognes : Société archéologique, artistique, littéraire et 

scientifique. 
1864. Verdun : Société philomathique. 
1885. Vervins : Société archéologique. 



lABte* éti 



I 
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L'INTERPRiTlTieit DE «IJELtyES INSCRIPTIONS lIBTÛliES 



Par M. le Capitaine MÉLIX, 

Membre titixlaire de l'Académie d'Hippone 



PREAMBULE 



Les textes libyques qui avaient, il y a peu d'années, exercé au 
plus haut degré la sagacité de nos savants épigraphistes, semblent 
être aujourd'hui relégués, pour ainsi dire, dans Toubli ou Taban- 
don. 

En effet, à une époque peu ancienne, puisqu'elle ne remonte 
qu'à une vingtaine d'années, les savants qui ont habité cette con- 
trée ont exercé leur érudition pour arriver au déchiffrement des 
textes libyques, et chacun voulut faire prévaloir sa manière d'in- 
terpréter les inscriptions gravées sur les nombreuses stèles qu'on 
découvrait plus particulièrement dans la province de Constantine. 

Le docteur Judas en a publié un certain nombre, comme on sait, 
mais les arguments qu'il a invoqués pour appuyer sa lecture sont 
loin d'être probants. 

En 1870, le général Faidherbe avait réuni toutes les inscriptions 
de ce genre et il les pubUa en les accompagnant d'une traduction 
qui n'est qu'une confirmation des interprétations faites antérieure- 
ment par les savants qui se sont occupés de ces textes. 

Un Congrès d'orientalistes se réunit à Florence en 1878. M. 
Letoumeux présente à cette assemblée un alphabet libyque d'après 
lequel l'interprétation des textes acceptée jusqu'alors, malgré ses 
invraisemblances, se trouve sensiblement modifiée. Ce savant pro- 
pose, dans ce document, de changer la valeur de seize lettres. 

Il y avait là de quoi étonner tous les savants, et M. Halévy, dans 
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un mémoire ayant pour titre : Coup d'œil rétrospectif sur Talpha- 
bet libyque (voir Journal asiatique, février et mars 4884), rejeta 
d'emblée tous les changements proposés par M. Letourneax et 
donna toutes les explications indispensables à ce sujet. 

M. le général Faidherbe vint déclarer, dans un article de la 
Revue africaine (année 4873, page 62), qu'il appuyait l'opinion de 
M. Halévy. 

En présence d'une affirmation si bien accentuée, M. Letourneux 
garda le silence, ce qui ne manqua pas de surprendre tout le 
monde, car les appréciations fournies par cet érudit avaient réelle- 
ment une certaine valeur. 

Pendant ce temps, le docteur Reboud continuait à enrichir la 
collection des inscriptions libyques. L'œuvre de cet infatigable 
explorateur se compose de plusieurs séries de textes publiés dans 
différents Recueils et formant un total de 385 stèles écrites. 

Le docteur Judas est mort en 4867; le docteur Reboud, le con- 
seiller Letourneux, le général Faidherbe ont disparu de ce monde 
en 4889 et 4890, et nous ne voyons pas qu'ils aient des successeurs. 
On serait porté à croire positivement que les difficultés de tous 
genres qu'ont rencontrées ces premiers interprètes ont suffi pour 
décourager les autres. 

Cependant on découvre encore de loin en loin quelques inscrip- 
tions libyques dont l'Académie d'Hippone accueille toujours avec 
empressement les copies qu'on lui en envoie et qu'elle publie dans 
ses Bulletins ou ses Comptes- Rendus. Elle en fait faire des estam- 
pages chaque fois que cela est possible ; elle fait transporter à Bône 
et déposer en lieu sûr les stèles les mieux conservées ; pour les 
mettre à l'abri de la destruction, elle emploie tous les moyens, 
enfin. Mais là se borne son rôle dont tous ceux qui s'intéressent à 
la question libyque doivent lui savoir gré cependant. 

En nous encourageant d'ailleurs à traiter nous-même cette ques- 
tion si épineuse et en publiant aujourd'hui les résultats de notre 
étude, elle entre dans une voie nouvelle et plus large, ce dont on 
ne saurait trop la féliciter, si imparfait et controversable que soit 
notre travail. 

De nombreuses découvertes ont été faites pourtant, depuis 4882, 
sur les frontières de la Tunisie par les Officiers du Service topo- 
graphique, et on assure que toutes leurs copies ou empreintes ont 
été remises par les soins du Ministère de la Guerre au Comité du 
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Corpus inscripUonum semiticarum ; mais ces inscriptions ne seront 
connues du public que par les générations qui viendront après 
nous, puisqu'elles ne doivent être publiées, dit-on, qu'à la fin de 
cette importante publication. 

Cette indifférence, qui s'est bien vite généralisée, s'explique faci- 
lement lorsqu'on pense que des épigraphistes renommés ont voulu 
frapper d'avance d'inanité les efforts de tous ceux qui entrepren- 
dront, à Tavenir, l'interprétation de ces textes. 

Le général Faidherbe a écrit dans un de ses opuscules imprimé 
à Lille, chez Danel, en 1870 (1), c qu'en somme l'épigraphie numi- 
dique n'offre pas un bien grand intérêt; elle peut exciter la curio- 
sité de ceux qui ont le goût de ce genre d'études, mais elle n'est 
pas destinée à nous apprendre grand chose ». 

Encouragement vraiment bizarre. 

Comme on le voit, le général Faidherbe a adopté le nom de 
numidiques pour désigner cette catégorie d'inscriptions, s'appuyant 
sur ce qu'on ne les retrouve en grand nombre qu'en Numidie. M* 
le docteur Reboud qui n'a épargné ni son temps, ni sa peine, pour 
faire avec un soin tout libéral une collection complète des textes 
de ce genre, appelle ces inscriptions libyco-berbères. Mais nous 
estimons que le mot berbères est une superfluité, car les Libyens 
n'étaient qu'une branche de la race qu'on a appelée berbère et qui 
occupait toute l'Afrique septentrionale, depuis l'Egypte jusqu'à 
l'Atlantique (2). 

Il est vrai que les Grecs ont compris, sous le nom de àS^ti 
(Libyens), toutes les populations qui habitaient le nord de Vain- 
que, moins deux peuples étrangers, les Phéniciens et les Hellènes, 
représentés par des colonies formées parmi les Libyens de la côte. 
Les Romains avaient fait de même quand ils débarquèrent pour la 
première fois sur le territoire de Carthage, habité alors par une 
tribu appelée Ajarikas. Ils prirent peu à peu pour habitude de 
donner, en le généralisant, le nom d'Africa à ce monde nouveau^ 
et celui d'Afri ou d'Africani aux habitants. 

Le mot berbère est donc improprement employé pour désigner 
les inscriptions dont nous nous occupons. Nous aurons du reste de 
nombreuses raisons à présenter pour établir que la population 

(i) G^ Faidherbe : Collection complète des Inscriptions numidiquut page 76* 
(2) Dfi Saint-Martin : Le nord de l'Afrique dans l'antiquité. 
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qui a élevé les stèles de la Cheffia n'a rien de commun avec les 
Berbères. 

Nous en dirons tout autant du mot numidique proposé par le 
général Faid herbe. Le nom de Numides s'adapte tout aussi diffi- 
cilement au caractère des populations qui habitaient la vallée de 
la Cheffia. Numides correspond à nomades et à voftaSeç, ou peuple 
pasteur. Les Grecs nommaient ainsi les populations parcourant 
de grandes étendues pour rechercher les pâturages nécessaires à 
la nourriture de leurs nombreux troupeaux. Numidae vero noma- 
des a permutandis pabulis, dit Pline (vol. m, page 245). 
Les auteurs des stèles de la Cheffia ne semblent pas avoir mené 
\ une vie de nomades. Ils nous apparaissent, bien au contraire, 

I comme des gens sédentaires agglomérés sur un espace de peu 

5 d'étendue, cultivant le sol et vivant du produit de leurs cul- 

! tures. 

f Nous nous servirons donc du mot libyque pour désigner les 

!| textes des stèles de la Cheffia et nous appellerons Libyens ceux qui 

j- les ont fait graver. Peut-être quelque nouvelle découverte viendra 

- nous démontrer plus tard que cette appellation n'est pas la vraie, 

-• et ceci ne nous surprendrait pas beaucoup. 

L L*étude des inscriptions libyques est sans doute très aride, con- 

sacrées qu'elles sont exclusivement à honorer la mémoire des 
*; morts, et c'est ce qui explique la quantité considérable de noms 

^ propres qu'on rencontre dans les textes de cette catégorie. Mais 

t n'est-ce rien que des noms propres dans la recherche des origines 

^ d'une langue? Nous pensons que les noms de personnes ont aussi 

r leur importance au point de vue des éléments qui ont servi à for- 

mer l'onomastique des Libyens. 

Il est évident qu'on s'est un peu trop aventuré lorsqu'on est venu 
nous déclarer que les noms propres libyens sont dépourvus de 
toute combinaison théologique. Nous verrons un peu plus loin que 
ces combinaisons, dont on a nié l'existence, s'étendent au plus 
grand nombre des noms personnels en usage chez les Libyens. 

En dehors de cette notion, l'examen des stèles funéraires de la 
Cheffia suggère encore d'autres remarques du plus grand intérêt 
pour la pénétration des textes. Nous signalerons d'abord les sym- 
boles décoratifs que l'on voit représentés sur de nombreuses pier- 
res et qui sont tout autant d'allusions expliquées jusqu'à présent 
d'une façon imparfaite. Nous citerons ensuite cette longue série de 
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formules que le docteur Judas a vainement essayé de traduire et 
que le général Faidherbe a passées sous silence. 

On est bien forcé de reconnaître que le sens de ces légendes est 
resté jusqu'à présent impénétrable^ et pourtant ce sont là des res- 
sources de nature à faciliter l'interprétation générale. Ces légendes 
ont une importance très grande, non seulement en ce qui concerne' 
la linguistique du peuple libyen, mais encore au point de vue 
ethnographique, car, comme le fait remarquer le docteur Judas, 
les tombeaux sont les dépositaires fidèles des croyances fondamen- 
tales des peuples, et ces croyances se traduisent par des formules 
consacrées par Tusage que nous retrouvons sur les pierres tom- 
bales (1). 

D'autres conditions surgissent encore lorsqu'on examine les stèles 
libyques ; nous voulons parler de la forme des pierres, ordinaire- 
ment à sommet en pointe, à fronton triangulaire et quelquefois 
arrondies. 

Toutes ces considérations sont d'un intérêt capital, et pourtant 
on ne fait rien maintenant pour découvrir l'étymologie des noms 
personnels, le sens des formules, la signification des symboles. Si 
le dédain dans lequel on laisse ces petits monuments persiste 
encore, c'est à désespérer vraiment de voir cesser l'incertitude où 
nous sommes à leur égard. Il est bien certain que le jour où on 
pourra soulever un coin du voile qui recouvre ces monuments épi- 
graphiques, les avantages qui en résulteront seront inappréciables. 
On pourra alors corriger certains noms personnels invraisembla- 
bles. Il sera possible d'édairer d'une lumière imprévue les usages 
pratiqués dans les cérémonies funèbres, de pénétrer dans les 
croyances de ce peuple sur la condition de l'homme après le trépas, 
de connaître, enfin, quelles étaient les superstitions des libyens 
à l'égard des morts. 

Ce sont là des vorax que nous formons, des espérances que ooos 
voudrions voir se réaliser; mais pour qu'une étude sur un «u;et 
aussi ardu poisse porter ses fruits, il faudrait que nouji fu^-îoos 
fixés une bonne fois sur la parenté et les affinités du librqoe avec 
les autres langues. 
M. E. Reoan, notre maître à tous, exclut le berbère de b bxuSie 



(1) Ejnnmm êm Mèmmrt» àe M. }e àocUor Retiood ci <le IL le ^ésén Fa^ 
dberbe, Fvîs, IflTI. 



— 30- 

des langues sémitiques (1). L'opinion de ce savant, qui a tant de 
poids en cette matière, n'a pas manqué bien certainement d'ar- 
rêter bon nombre de personnes désireuses de se livrer à ce genre 
d'études. 

Le général Faidherbe s'est emparé ensuite de cette donnée et il 
est venu surenchérir avec une complaisance manifeste. D'après lui, 
les indigènes désirant avoir des caractères spéciaux pour écrire 
leur langue nationale qui n'avait aucun rapport ni avec le puni- 
que, ni avec le latin, inventèrent de toutes pièces cette écriture 
grossière qui semble tombée des nues, n'est rattachée à aucune 
autre écriture connue et n'a produit aucun monument sérieux (2). 

Et cependant plusieurs philologues très recommandables profes- 
sent des idées tout à fait opposées. Il nous serait facile de citer les 
appréciations que ceux-ci ont données sur celte question et de nous 
en servir pour faire prévaloir l'opinion que nous émettrons un peu 
plus loin. Mais nous préférons dès maintenant admettre qu'on a 
5 fait erreur, lorsqu'on a confondu dans une langue commune le 

libyque et le berbère. 

Pourquoi a-t-on voulu identifier ces deux idiomes jusqu'à en 
faire une même langue, et dans ce cas nous demanderons sur 
quelles données s'est-on appuyé, sur quelles preuves s'est-on basé? 
Est-ce parce que les Libyens et les Berbères se servaient du même 
alphabet pour écrire leurs langues ? Mais cette raison n'est pas 
suffisante et nous allons le démontrer bien vite. 
^ Le général Faidherbe déclare inopinément que < la langue de 

ces textes est le berbère, dont le dialecte le plus pur s'est conservé 
chez les Touaregs >. (3). 

Nous objecterons à «ela que le plus grand nombre des noms 
propres libyens ne sont pas des noms indigènes. En effet, dans 
l'inscription seule de Thugga, on trouve des noms franchement puni- 
ques, tels que Saffat, Abdstoreth, et, comme nous l'établirons un 
peu plus loin, tous les autres ont leurs similaires dans la Bible, où 
ils sont employés également comme noms personnels. 

Nous objecterons encore que ces inscriptions proviennent pres- 
que toutes de la Cheffia et de ses environs, c'est-à-dire de la partie 

(i) Histoire des Langues sémitiques, livr. i, chap. Il, page 90. 

(2) Revue africaine, janvier 1870, page 8i. 

(3) G«i Faidherbe : Loc. cit., page 44. 
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(Mientale de l'Algérie correspondant à celle qui portait dans Tanti- 
quité le nom de Numidie. Pourquoi n'en découvre-t-on pas dans 
les autres tribus chez lesquelles vivaient des populations berbères, 
à la môme époque où on a élevé les stèles retrouvées dans la vallée 
de la Cheffîa : au kef des Beni-Feredj, au chabet El-Mekous, à 
Âin-el-Hadjar, au chabet El-Hanencha? 

On en a trouvé, il est vrai, quelques-unes en Kabylie. La Tuni- 
sie en a fourni un tout petit nombre. On n'en a retrouvé jusqu'à 
présent que trois à l'ouest d'Alger. Ce nombre tout à fait restreint 
de découvertes, faites sur d'autres points, ne peut avoir la moin- 
dre importance au point de vue qui nous occupe. 

Ce qui précède prouve donc bien que la population qui a fait 
graver les épitaphes de la Cheffia se distinguait complètement des 
Berbères. Elle portait sans doute un nom particulier que nous 
ignorons et que feront connaître probablement les nouvelles décou» 
vertes qu'on ne manquera de faire le jour où des fouilles sérieuses 
seront pratiquées dans les nécropoles. Jusque là, il parait impos- 
sible qu'on sache quelque chose de certain à ce sujet. Cette popu- 
lation avait donc aussi des mœurs et des croyances essentiellement 
différentes, puisqu'elle employait un genre de sépulture spécial. 

Tout ceci nous semble parfaitement prouvé, car a-t-on découvert 
jusqu'à présent, chez les Berbères, un indice quelconque qui rap- 
pelât les usages de cette population? Non. Les anciens habitants 
de la vallée de la Cheffia ont élevé des stèles en très grand nombre 
qui sont un témoignage manifeste de la grande considération et du 
respect absolu qu'ils avaient pour les morts. Ils ont gravé des sym- 
boles qui sont une allusion évidente au culte qu'ils pratiquaient, et 
ce culte était celui du soleil et de la lune. On devine ensuite quels 
soins ils apportaient dans la construction des sépultures et quelles 
précautions ils prenaient pour conserver le souvenir des parents. 
Dans ce but, ils- faisaient représenter leur image sur la pierre et 
ils plaçaient ensuite le corps du défunt sous la protection des 
dieux, 'dont les symboles accompagnent habituellement le nom du 
décédé gravé sur la pierre. 

Les sépultures des Berbères n'offrent rien de semblable, et ce 
qui le témoigne surabondamment, c'est le passage suivant que 
nous empruntons à l'ouvrage de M. H. Duveyrier (4) : 

(1) Exploration du Sahara : Les Touaregs du Nord, Paris, 1864. 
A. H. — N* as. 3 
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c Les Touaregs ont une croyance sans limite aux esprits qu'ils 
évoquent pour se mettre en communication avec ceux qui leur 
sont chers. Mais à part cette évocation exceptionnelle , il n'y a rien 
chez les Touaregs qui rappelle aux devoirs religieux. Ils ont hor- 
reur de tout ce qui leur rappelle le souvenir des morts. Ils n'en 
parlent jamais, ne veulent pas qu'on en parle devant eux, qu'on 
prononce leurs noms, et quand une tombe se rencontre sur leur 
route, ils l'évitent avec le plus grand soin. » 

Tout semble donc indiquer que les stèles écrites de la Cheffia 
sont Toeuvre d'une population n'ayant aucun lien de parenté avec 
les Berbères, ayant vécu comme cantonnée au milieu d'eux, tout 
a en conservant ses mœurs distinctes, ses croyances religieuses par- 

J ticulières et sa propre langue. Cette conséquence est pour ainsi 

4 dire forcée. Mais quelle était cette langue ? 

^ Pour mieux appuyer cette manière de voir, faisons observer de 

PI suite que la déclaration de M. E. Renan vise le berbère et non le 

4 libyque. On a eu grand tort, pensons-nous, de rapporter à la lan- 

^^ gue libyque une appréciation fort juste, en tant qu'elle s'applique 

au berbère, puisque M. Renan s'exprime ainsi dans un autre pas- 

^ sage de son ouvrage : c On croit que la langue des Libyens, comme 

celle des Numides, avait de grandes analogies avec le berbère »; 

mais ici il faut remarquer que ce savant ne dit pas : Je crois que 

'^ la langue des Libyens ; il dit : On, c'est-à-dire les autres 

;- croient (1). 

^ Klaporth, qui a cherché inutilement des rapports entre le ber- 

;:: hère et le copte, ne parle pas de la langue libyque (2). 

[!| M. de Slane, qui trouve que le berbère diffère des langues sémi- 

tiques par son vocabulaire et qu'il diffère du copte par son vocabu- 
laire et par la conjugaison, ne mentionne pas davantage le dialecte 
des Libyens (3). 

Quelle conclusion tirer de ce qui précède, si ce n'est que l'idiome 
berbère, qui a été exclu de la famille des langues sémitique;, n'a- 
vait que des rapports comparativement insignifiants avec le dialecte 
libyque, tandis que cette dernière langue a pu avoir des liens de 
parenté assez étroite avec l'arabe, le punique, le phénicien, dont 

(i) M. E. Renan : Loe. cit., livr. 2, cbap. ii, page 202. 
^ (2) Auteurs cités par M. Faidherbe : Loc. cit., page 42. 

(3) Auteurs cités par M. Faidherbe : Loc. cit., page 42. 
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les affinités avec l'hébreu ont été démontrées par M. E. Renan (1). 

€ Si un grand nombre de textes phéniciens, dit ce savant, ne 
trouvent pas leur explication dans Thébreu, tel que nous le con- | 

naissons, c'est que cette dernière langue nous est parvenue d'une 
façon fort incomplète ; on doit supposer d'ailleurs qu'en se déve- 
loppant à part et chez des peuples opposés de caractère et de 
mœurs, les deux langues, bien qu'identiques à leur origine, devin- 
rent avec le temps différentes l'une de l'autre, non pour la gram- 
maire, mais pour la physionomie générale du discours. » 

Le genre d'écriture employé par les Libyens pouvait se confon- 
dre avec celui des Berbères, qui s'est conservé chez les Touaregs ; 
rien ne s'oppose à cela. Tout le monde sait du reste aujourd'hui 
que cette écriture était usitée par les Libyens pendant la période 
romaine, ainsi que le prouvent certaines inscriptions bilingues, 
partie libyque, partie latine. On sait également qu'elle dérive de 
l'alphabet phénicien. Les travaux de M. Halévy et d'autres savants 
ne laissent aucun doute à cet égard. 

M. Halévy nous fait savoir que c l'alphabet libyque est l'alpha- 
bet phénicien modifié, et que l'écriture moderne des Touaregs, dite 
tiffinagh, dérive de l'ancien libyque par le moyen du procédé qui 
a produit le libyque du phénicien, et il ajoute : € L'alphabet libyque 
se compose de vingt-trois lettres consonnes, parmi lesquelles cinq 
lettres fonctionnent comme voyelles, analogues aux lettres quies- 
centes des langues sémitiques. » 

Dans un article publié dans le Bulletin de la Correspondance 
africaine, année 1882, M. de La Blanchère s'exprime ainsi : c L'é- 
criture libyque, mère de celle des Touaregs, est fille de l'alphabet 
phénicien. On voit comment elle s'est formée, on la lit. » 

Les Phéniciens, les Libyens et les Berbères ont donc fait usage, 
pour écrire leurs langues, des mêmes caractères, modifiés un peu 
en passant de chez les uns chez les autres. Mais les Phéniciens et 
les Berbères, qui ont utilisé les signes d'un alphabet unique, par- 
laient-ils la même langue? Evidemment non. Pourquoi alors vou- 
loir déduire de ce que les Libyens et les Berbères faisaient usage 
des mêmes caractères alphabétiques, cette conséquence que ces 
deux peuples ont parlé la même langue ? 

(i) M. E. Renan : Loc. cit., llvr. 2, chap. n, page 189. ^ ^ 
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L'anglais qui s'écrit avec l'alphabet latin, ne reste pas moins la 
langue anglaise. 

C'est là l'origine de cette erreur énorme qui a fait confondre, 
dans une même langue, deux dialectes que nous considérons tout 
à fait étrangers l'un à l'autre. Le libyque doit, avec plus de raison, 
se rapprocher des langues sémitiques. Nous donnerons dans un 
instant, lorsque nous ferons l'interprétation des textes libyques, 
quelques preuves à l'appui de notre opinion. Nous avons déjà fait 
remarquer que tous les noms propres de l'inscription de Thugga 
appartiennent au punique ou à l'hébreu. Nous n'hésiterons donc 
pas à aller chercher dans les langues dites sémitiques les simi- 
laires indispensables pour nos traductions. 

On nous a déjà fait un reproche grave de ce que nous nous som- 
mes servi d'étymologies prises dans la langue arabe pour expli- 
quer quelques vocables libyques ; mais ce procédé qu'on a grand 
tort de désapprouver, a été employé par le docteur Judas qui n'a 
eu qu'à se louer des résultats qu'il a donnés (1). 

M. Albert Schultens, qui s'est particulièrement adonné à ces 
recherches dans ses Origines hebracae, déclare que la langue arabe 
est aussi un précieux auxiliaire pour éclaircir certains points même 
de l'hébreu (2). 

M. Max Dunker nous fait savoir que, d'après la tradition des 
Hébreux, les Arabes leur étaient très proches parents et formaient 
un peuple plus ancien qu'eux-mêmes (3). 



JK Nous trouvons dans l'ouvrage de M. E. Renan le passage sui- 

vant : € Il est certain que l'arabe est à beaucoup d'égards le résumé 



des langues sémitiques. On dirait que toutes les ressources lexico- 
graphiques et grammaticales se sont donné rendez-vous pour com- 
poser ce vaste ensemble. » (4). 

Après avoir cité des témoignages d'une aussi grande valeur, nous 
espérons bien qu'on ne nous demandera plus s'il convient d'inter- 
préter les inscriptions libyques par des radicaux arabes. Nous con- 
tinuerons donc à nous considérer comme suffisamment autorisés 
à nous servir des idiomes sémitiques pour expliquer les vocables 

(i) Nouvelle analyse de l'inscription de Thugga, année 1869. 

(2) Auteurs cités par le docteur Judas : Loc. cit., page 40. 

(3) Max Dunker : Les Egyptiens, traduction de M. Mossman, page 344. 

(4) E. Renan : Loc. cit., livr. 4, chap. ii, page 884. 



— as- 
analogues que nous rencontrerons dans les textes libyques. Nous 
utiliserons également les dialectes berbères (kabyle^ chaouïa, tama- 
chert)y car il faut bien supposer que le libyque a dû subir des 
transformations sous l'influence des peuples antocthones au milieu 
desquels vivaient les populations qui ont fait les stèles dont il 
s'agit. 

Le déchiffrement des textes libyques présente de nombreuses 
difficultés, parce que la direction de l'écriture n'est pas toujours la 
même. Elle est tantôt horizontale et tantôt ascendante ou descen- 
dante, comme dans l'inscription de Julius Victor, découverte à 
Lalla Maghnia. Un autre obstacle bien fait pour amener la confu- 
sion et les plus lourdes méprises, c'est celui qui résulte de la forme 
donnée aux caractères. Ainsi des lettres, qui se présentent verti- 
calement figurées dans certains textes, sont couchées sur le côté 
gauche dans d'autres, et malgré cette différence de position, elles 
ne conservent pas moins la même valeur. C'est là une conséquence 
de la direction donnée à l'écriture. On comprend par suite qu'il 
peut se faire que l'on traduise, en les lisant de bas en haut, des 
inscriptions écrites de haut en bas, et que l'on traduise inverse- 
ment, en les lisant horizontalement, des inscriptions écrites verti- 
calement. 

Après avoir compulsé les écrits de certains auteurs qui ont traité 
la question si souvent controversée du déchiffrement des inscrip- 
tions libyques ; après avoir consulté les alphabets nombreux qui 
ont été publiés jusqu'à présent, nous avons fait choix de celui de 
M. le conseiller Letoumeux qui nous a paru être le meilleur guide 
à suivre pour arriver plus sûrement à établir une correspondance 
vraisemblable entre les signes alphabétiques des Libyens et les 
caractères français. 

Nous avons ensuite recherché dans les diverses collections d'épi- 
taphes libyques que le docteur Reboud a recueillies, les inscrip- 
tions les plus nettes, les plus complètes, pour en faire l'étude que 
nous présentons un peu plus loin ; mais nous ne pouvons guère 
affirmer que ces textes sont d'une exactitude rigoureuse. 

Nous commencerons notre étude par l'inscription bilingue de 
Thugga, la plus intéressante, la plus importante de toutes, et dont 
le texte punique, placé à côté du texte libyque, a servi à détermi- 
ner la valeur d'une bonne partie des caractères composant l'alpha- 
bet des anciens Libyens. 
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A. — Description dn MoBamenL 

L'inscription bilingue de Thugga (partie libyque et partie puni- 
que), fut découverte, en 1631, par d'Arcos. Elle ornait un monu- 
ment funéraire dont les restes, fort maltraités il y a quelques 
années, se voient encore et permettent de reconnaître la forme pri- 
mitive de ce magnifique tombeau. 

Sir Thomas Reade, qui était consul du gouvernement anglais à 

1 Tunis, vers Tannée 1850, fit démolir tout un étage du monument 
: de Thugga pour détacher de la façade, dans laquelle il était encas- 
• tré, le bloc qui était revêtu de l'inscription bilingue. Ce bloc fut 

2 scié en une tablette plus transportable qui fut envoyée à Londres- 

M. le colonel Playfair, consul général anglais à Alger, a visité 
:.* Thugga, et il nous fait savoir, dans son ouvrage publié à Londres, 

en 1877 (1), qu'il désapprouve complètement le procédé de sir 
; Thomas Reade, puisqu'il a eu pour but d'assurer un objet aussi 

intéressant à une collection tout à fait privée. Il pense qu'il est 
n encore heureux que les deux dalles, sur lesquelles est gravée l'ins- 

cription bilingue, aient pu être achetées par le Musée britannique, 
en 1852, à la vente de la collection de sir Thomas Reade. 

Dans une description qu'il fait de ce monument, M. Playfair 
estime que le genre d'architecture de l'étage inférieur indiquerait 
une origine grecque; il en est de même, dit-il, de l'étage supé- 
rieur qui rappellerait la forme du tombeau de Théron à Agrigente. 
Mais les dimensions des entablements, le genre- des moulures qui 
les caractérise, l'ornementation des chapiteaux qui présente des 
fleurs de lotus, toutes ces particularités accusent très manifeste- 
ment une imitation de l'art égyptien. Ce savant ajoute ensuite que 
ce monument semble avoir été élevé à un Numide et non à un 

(1) Travels in the Footstepa of Bruce in Algeria and Tunis, London, 1877. 
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Carthaginois, et ce qui le fait supposer, c'est que le texte libyque, 
qui est plus soigneusement exécuté, occupe la place d'honneur à 
droite, puisqu'on lisait cette écriture de droite à gauche. Le puni- 
que n'occupe que le deuxième rang et parait n'ôtre qu'une traduc- 
tion du libyque. 

M. V. Guérin, qui a également visité le tombeau de Thugga, en 
1862, a fait de ce monument une description complète, dont nous 
avons détaché les passages suivants (1) : 

€ Le monument s'élevait sur un terrain incliné en pente douce ; 
là où le sol baisse le plus, on compte six gradins qui servent comme 
de soubassement. A l'endroit opposé, il y en a moins, sans que je 
puisse en déterminer le nombre, à cause de la quantité de blocs 
renversés qui sont amoncelés de ce côté. Le monument a été cons- 
truit en retraite sur le gradin supérieur; sa longueur est de 6°^44 
et sa laideur de 6°^ 18. Ainsi il forme un rectangle presque carré. 
Chacun de ses angles était orné d'un pilastre ionique cannelé dont 
les débris gisent à terre. » 

Dans un autre passage de son récit, M. Guérin s'exprime ainsi : 

€ Parmi les blocs épars, ou pèie-mèle entassés, qui obstruent les 
abords du monument, j'ai aperçu du côté droit le tronc d'une sta- 
tue de femme ailée ; la tête, les bras et les jambes manquent. J'ai 
remarqué aussi sur un bloc long de 1"60 et large de 0™89, un 
baut-relief représentant un char traîné par quatre chevaux. Le 
conducteur qui les dirige est très mutilé. Les chevaux paraissent 
s'avancer au galop. Ils sont figurés avec hardiesse, mais de cette 
manière un peu raide qu'on observe souvent soit dans l'enfance, 
soit dans la décadence de l'art. De l'autre côté du mausolée, j'ai 
trouvé également une seconde statue de femme ailée, mutilée 
comme la première, et un haut-relief identique au précédent. Ces 
deux statues et ces deux hauts-reliefs devaient orner la partie supé- 
rieure, aujourd'hui écroulée, du monument, au pied duquel on 
les voit maintenant. » 

Les renseignements qui nous sont fournis par MM. Playfair et 
Guérin, et que nous venons de reproduire en partie, sont sans 
doute suffisants pour donner une idée de la grandeur et de la somp- 
tuosité de cet édifice. Mais nous avons encore une preuve de cette 

(1) Voyage archéologique dans la Régence de TunU, tome ii, page H9. 
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magnificence dans les dessins et les photographies qu'on a pris 
successivement et qu'on a reproduits dans les différentes publica- 
tions relatives à ce monument. 

En 1832, et par conséquent bien avant l'époque où sir Thomas 
Reade fit démolir le monument pour en extraire l'inscription bilin- 
gue libyco-punique, un voyageur anglais, du nom de Catherwood, 
prit le dessin de ce monument étant de passage à Thugga, et C€ 
dessin, dont une copie figure dans l'ouvrage de M. Playfair, nous 
montre cet édifice avec un étage supérieur et l'entablement à pea 
près complet qui lui servait de couronnement. On aperçoit ensuite, 
dans les angles et au-dessus de cet entablement, de grosses pierres 




Oopfê du dmln d« K. Oêth$rwûod. 
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qui semblent véritablement occuper leurs places primitives et qui 
sont une preuve évidente qu'il a dû exister au-dessus un deuxième 
étage. Ces pierres, qui sont verticalement dressées, ne sauraient 
être, comme on Ta supposé à tort, les amortissements d'une pyra- 
mide qui aurait surmonté l'édifice, et comme d'autre part elles ont 
une grande élévation, il n'est pas possible non plus de les consi- 
dérer comme des gradins anciens, sur lesquels aurait reposé une 
couverture de forme pyramidale. 

Nous avons donné ci-dessus une copie du dessin de Catherwood 
pour bien démontrer que le monument se composait, dans le prin- 
cipe, d'un rez-de-chaussée et de deux étages supérieurs, et cette 
disposition que nous attribuons à ce tombeau se présente, du reste, 
dans d'autres monuments funéraires. Un tombeau ancien qu'on voit 
encore debout à Makteur (Tunisie) et dont M. R. Gagnât a donné 
une description accompagnée d'un dessin, offre, à peu de chose 
près, les mômes proportions que le monument de Thugga, bien 
qu'il appartienne à un ordre d'architecture tout à fait différent. On 
y reoiarque un rez-de-chaussée aux trois quarts enterré sous le sol 
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et deux étages superposés. On aperçoit, en outre, une cella dam 
l'étage supérieur. 

Dans un autre dessin fait par Bruce, en 1765, et dont h 
copie se trouve aussi dans l'ouvrage de M. Playfair, on peul 
voir les mômes pierres dressées au-dessus de l'entablement du 
premier étage. Ce dessin que nous reproduisons ici présente, en 
outre, la forme des chapiteaux des colonnes ornés de fleurs de 
lotus. 

Le rez-de-chaussée du monument de Thugga avait ses angles 
décorés de pilastres cannelés appartenant à l'ordre ionique. C'est 
là que devaient se trouver les chambres dans lesquelles on avait 
déposé le cercueil ou les urnes funéraires. Dans le dessin de M. 
Catherwood, on croit voir sur la façade une ouverture qui aurait 
donné accès dans ces chambres et qui aurait été fermée avec une 
dalle. A côté et à droite de cette entrée, on distingue parfaitement 
le bloc de pierre sur lequel on avait gravé la fameuse inscription 
libyco-punique. 

Dans l'étage immédiatement au-dessus, on avait dû aménager 
des appartements destinés à recevoir les membres de la famille du 
défunt quand ils venaient accomplir sur la tombe certaines céré- 
monies religieuses. 

L'étage supérieur devait renfermer une cella par analogie avec 
d'autres monuments funéraires et entr'autres avec celui de Mak- 
teur, dont nous venons de parler. La salle de la cella devait avoir 
un caractère plus religieux que les chambres de l'étage immé- 
diatement au-dessous; aussi se trouvait-elle décorée d'une façon 
toute particulière. Et nous supposerons, sans crainte de nous 
aventurer beaucoup, que les statues de femmes ailées, dont on a 
découvert les vestiges dans les décombres, ornaient Tintérieur 
de ce sanctuaire et que les hauts- reUefs qui gisent sur le sol 
décoraient les parois, à droite et à gauche, de l'entrée de la 
cella. 

Il semble donc hors de doute que le monument a comporté, à 
l'origine, un rez-de-chaussée et deux étages supérieurs recouverts 
par une toiture. Ces étages devaient être reliés entre eux par un 
escalier intérieur. D'ailleurs, pour donner une idée plus complète 
de l'édifice, nous avons essayé d'en faire une restitution en nous 
aidant des croquis des explorateurs Bruce et Catherwood qui figu- 
rent, comme nous venons de le dire, dans l'ouvrage de M. le colonel 
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Playfair. Nous donnons d-dessoas le dessin de cette restitution 




Il représente le monument dans son état primitif, avant que les 
colonnes, les statues, les bas-reliefs et l'inscription bilingue qui le 
décoraient eussent été renversés, détruits ou emportés sur d'autres 
points. 

M. René Gagnât, qui a visité le tombeau de Thugga en 1882, a 
publié de tout ce qui reste du monument un dessin dont nous don- 
nons ici un fac-similé pour bien faire comprendre, si on le com- 
pare à celui qui est dû au crayon de sir Catherwood, jusqu'à quel 
point sir Thomas Reade a dû pousser son œuvre de destruction 
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pour enlever de l'édifice, dans lequel elle était depuis des siècles, 
la pierre écrite qu'il transporta ensuite à Londres, dans sa collec- 
tion particulière. 




La présence, dans romementatîon générale du monument, de 
statues représenlanl des femmes ailées, de hauts-reliefs figurant 
des quadriges et de fleurs de lotus décorant les chapiteaux des 
colonnes, a fait naître dans notre pensée certaines hypothèses dont 
nous avons tiré les conclusions qui vont suivre et que nous pré- 
senterons au fur et à mesure que nous ejcaminerons les difTérentes 
parties de cette intéressante ornementation. 



Les peuples, dès la plus haute antiquité ^ n'ont eu d'autres dieux 
que les dieux naturels et ils adoraient le soleil, la lune, les constel- 
lations. Ils considéraient le soleil comme le plus grand des dieux 
vX ils l'ont représenté d'abord par un disque rayonnant, et ensuite 
\mr un char roulant dans l'espace et traîné par quatre chevaux. De 
wème ils ont représenté la lune par un char, mais attelé de deux 
t^hovaux seulement. Dans le Rig-Véda, le soleil est assimilé à une 
ri)Ue tlamboyante qui court dans le ciel; mais cette primitive image 
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se développe peu à peu avec les âges et la roue solaire des Aryas 
devient un char à deux roues chez les peuples de l'Orient. 

Le culte du dieu Soleil qui avait été apporté de l'Assyrie à Hélio- 
polis, en Phénicie, ne tarda pas à se confondre avec celui de Mel- 
kartb, qui, en Phénicie, fut considéré comme le conducteur du 
char solaire attelé de chevaux. 

Les Egyptiens adoraient aussi le soleil et la lune sous les noms 
d'Osiris et d'Isis, et ils faisaient dépendre de ces deux divinités tout 
le grand ouvrage de la génération et de la végétation dans notre 
monde sublunaire. Dans le sens mythique, Osiris, le dieu Soleil, 
est tué par Typhon et il reste privé de vie pendant toute la durée 
de l'hiver; puis il ressuscite au printemps pour renouveler sa car- 
rière. Après la mort d'Osiris, la déesse Isis se met à la recherche 
du cadavre de son époux que son antagoniste Typhon a jeté dans 
le Nil. De toutes les parties du corps, les parties de la génération 
seules ne sont pas retrouvées. Tout ceci se rapproche de ce qu'on 
trouve dans les diverses religions de l'antiquité et notamment l'his- 
toire d'Atys, dont Cybèle pleure la mutilation. C'est Adonis, blessé 
dans sa partie sexuelle, dont Vénus regrette la perte. 

Les habitants de l'Egypte ont adoré le soleil sous l'emblème d'un 
disque tantôt pourvu d'ailes, tantôt muni de rayons se terminant 
par des mains, et ils considéraient leurs souverains comme les 
représentants de la divinité sur la terre. Plus on examine les mo- 
numents de cet ancien peuple, plus on est frappé, en effet, de l'idée 
que la royauté participait jusqu'à un certain point du caractère des 
dieux. Dans les inscriptions nombreuses et les bas-reliefs qu'on 
retrouve dans la vallée du Nil, les rois portent très souvent des 
noms se rapprochant de ceux donnés au soleil et ils se disent fils 
du soleil. On lit sur la colonne de Louksor, qui orne la place de la 
Concorde à Paris, le nom de Ramsès II, fils du soleil. Tous les 
conquérants qui ont régné sur l'Egypte ont agi de même. Psam- 
méticus, qui était libyen d'origine, avait pris le titre de fils du 
soleil bienfaiteur (657 ans avant J.-C). L'Ethiopien Tahraca, en 
montant sur le trône des Pharaons, prit le surnom de SE-RA ou 
fils du soleil (047 ans avant J.-C). Cambyse, avant ses fureurs, se 
taisait appeler fils du soleil dans les cartouches des Inscriptions 
hiéroglyphiques (525 ans avant J.-C). Alexandre se fit déclarer fils 
d'Amon ou du soleil (332 ans avant J.-C). 
Dans la religion des anciens Egyptiens, Hercule est fils de Kneph 
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et on plaçait à Tbèbes la naissance et la jeunesse du héros. La fabl 
de ses douze travaux est une fable solaire se rapportant aux douz< 
mois de l'année et aux douze signes du zodiaque qui déterminen 
et marquent la route annuelle du soleil (1). Après ses douze tra^ 
vaux, Hercule est enlevé au ciel dans un char par Athénée (2). 

Chez les Hébreux, le prophète Elie faisait descendre, comme 
Prométhée, le feu céleste sur la terre, et il avait encore le pouvoii 
de fermer le ciel et d'empêcher qu'il ne tombât ni rosée, ni pluie. 
On lit dans le chapitre ii, § 2, du livre iv des Rois, que ce pro- 
phète monta au ciel de la même façon qu'Hercule, c'est-à-dire dans 
un char de feu, attelé de chevaux de feu, au milieu d'un tour- 
billon (3). 

Les rapports continus, mais souvent hostiles, entre l'Egypte et le 
grand empire d'Assyrie sont incontestables, et les analogies qui 
existaient dans les croyances religieuse3 de ces différents peuples 
sont tellement manifestes, que nous ne pouvons guère nous dis- 
penser d'en dire un mot. 

Dans les contrées qui formaient autrefois l'Assyrie, un des plus 
anciens états connus, le culte du soleil et des planètes s'était géné- 
ralisé, et, aussi loin que s'étendent nos regards, nous voyons le 
dieu de la lumière former la base de toutes les conceptions reli- 
gieuses. Les Mèdes, les Perses, les Parthes qui sont venus plus 
tard dans ce pays, bâtirent des temples au soleil, et ces monuments 
ne le cédaient en rien, sous le rapport de la magnificence surtout, 
aux édifices que les Egyptiens ont élevés à Thèbes, à Memphis, à 
Héliopolis et sur tant d'autres points. Toute cette vaste contrée arro- 
sée par l'Euphrate, le Tigre et qui s'étend jusqu'à l'Indus, nous 
retrace, par des ruines imposantes, le culte du soleil et du feu de 
l'ancienne religion de Zoroastre. 

Le cercle ou disque solaire était en quelque sorte Tarmoirie d^ 
rois de Perse qui se disaient grands pontifes du dieu Soleil et qui, 
à ce titre, portaient sur leurs costumes et sur la tiare le disque 
comme ornement symbolique. En outre des emblèmes qu'ils pro- 

(1) Dupuis : Origine de tous les cultes. 

(2) Gh. Glermont-Ganneau : L'Imagerie phénicienne et la Mythologie icono- 
graphique des Grecs, Paris, 1880. 

(3) Gh. Glermont-Ganneau : L'Imagerie phénicienne et la Mythologie icono- 
graphique des Grecs, Paris, 1880. 
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diguaient sur leurs livrées, ces souverains rappelaient encore le 
dieu solaire soit par leurs noms, soit par leurs titres. Sur des mon- 
naies des rois parthes on voit, à côté de la tête, un disque rayon- 
nant et le croissant, symbole de la lune. Sur des pièces d'Horml- 
das II et de Sapor II, de la dynastie des Sassanides, on trouve dans 
les légendes les mots : atu, atur, aturi, atumi, dont la signiûca- 
tion est : adorateur du feu ou du soleil. 

Sur le faîte des montagnes s'élevaient des pyrées, sur lesquels 
les prêtres entretenaient le feu sacré. Ces prêtres, connus généra- 
lement sous le nom de mages, portaient en réalité le nom d'Atro- 
nan (ou adorateurs du feu), et le mot mage des Mèdes et des 
Perses pourrait bien désigner, comme celui de lévy chez les Hé- 
breux, la tribu chez laquelle se recrutaient les prêtres qui héritaient 
leur charge sacerdotale de leurs ascendants directs. 

Ce sont ces mêmes adorateurs du feu ou du soleil qui arrivenl à 
Bethléem conduits par la fameuse étoile dont l'apparition avait été 
annoncée par Zoroastre et, suivant la version de la Bible, par les 
prophéties de fialaam et de la Sibille. Ces mages apportent au dieu 
naissant de l'or, de l'encens, de la myrrhe, trois sortes de présents 
consacrés au soleil par le culte des Cbaldéens, des Arabes et des 
autres Orientaux (1). 

Xénophon nous apprend que dans la marche ou procession royale 
qui avait été organisée pour accompagner le roi Cyrus se rendant 
aux champs sacrés pour y sacrifier des chevaux au dieu Soleil, on 
voyait dans le cortège, entr'autres représentations allégoriques, un 
char blanc, à timon doré, richement orné, traîné par des chevaux 
blancs. C'était le char consacré au soleil. 

A une époque plus rapprochée de nous, on représentait à Rome 
le dieu Jupiter monté sur son char et, armé de la foudre et des 
éclairs, foudroyant les Titans. Le sens de cette représentation se 
laisse aisément pénétrer; c'est le dieu du ciel lumineux qui met 
en fuite les ténèbres et qui triomphe des puissances désordonnées 
de la nature. Dans la suite, les Romains donnèrent des chars à tous 
les dieux ; chaque divinité avait le sien. Junon en avait un traîné 
par des paons; celui de Minerve était traîné par des chouettes; 
celui de Mercure par .des béliers ; celui de Vénus par des colom- 
bes ; celui de Diane par des cerfs ; celui de Neptune par des che- 

(1) DUPUIS : Origine de tous le$ cultes. 
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vaux-marins. Il y avait aussi des chars traînés par des lions, des 
éléphants, des griffons. 

Apollon, dieu du jour, de l'harmonie et des beaux-arts, fut chassé 
de rOlympe et envoyé en exil sur la terre, parce qu'il avait tué les 
Cyclopes chargés de fabriquer la foudre de Jupiter. Réduit à la 
condition mortelle, Apollon est obligé, pour gagner sa vie, de gar- 
der les troupeaux d'Admète et de faire des briques chez les 
maçons, constructeurs des murs de Troie. Après cet exil qui dura 
douze mois, disent les uns, et neuf ans suivant d'autres versions, 
le dieu Apollon remonte au ciel et obtient de son père la conduite 
du char solaire ; il prend alors le nom de Phébus. Cette fable est 
encore une allusion aux épreuves auxquelles le soleil parait être 
soumis. Cet astre puissant fait rayonner son éclat pendant la saison 
chaude de l'été, puis il pâUt, perd peu à peu sa force, et disparaît 
lorsque arrive l'hiver avec ses neiges et ses frimas. 

Dans la religion des premiers Romains, on ne rencontre aucune 
trace du culte d'Apollon, et il y a tout lieu de croire que les notions 
qui s'y rattachent furent empruntées aux peuples d'Orient. Les 
attributions de ce dieu, conducteur du char solaire, son identifica- 
tion avec le soleil, sont dues à une influence étrangère et notam- 
ment à celle des Egyptiens. 

Bacchus, ou le dieu Dionysos des Grecs, se confond avec Osiris et 
Sérapis, adorés en Egypte, et il personnifiait le brillant soleil d'été 
avec toutes ses joies, toutes ses fêtes. On le représentait sur un 
char de triomphe, couvert de fleurs et traîné par quatre centaures, 
tournés, comme les chevaux du soleil, vers les quatre points car- 
dinaux. 

Quelques empereurs de l'ancienne Rome se montrèrent remplis 
d'une dévotion particulière pour le dieu Soleil qu'ils considéraient 
comme le roi de toutes choses et le premier des dieux. Ils lui don- 
nèrent les épithètes de maître, seigneur, guide, protecteur, et ils 
se disaient les serviteurs de cette divinité. On sait que, suivant ia 
doctrine de Platon et de ses sectateurs, l'homme devait choisir 
pour guide un dieu ou un génie, sous la protection duquel il pla- 
çait son âme durant la vie et après sa mort. Plusieurs souverains 
de l'empire romain ne firent pas faute de se conformer à cette 
recommandation, et nous en trouvons la preuve dans les nom- 
breuses légendes inscrites sur les monnaies impériales qui se sont 
conservées jusqu'à ce jour. 
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Ainsi on lit : 

SOL INVICTO 

sur des monnaies frappées sous les règnes de Macrianus et de 
Quietus. On lit également : 

SOLI INVICTO 

sur des pièces de Gallienus, de Domitius Aurelianus^ d'Aurèle 
Probus. On voit encore la légende suivante : 

SOLI INVICTO COMITI 

sur des médailles de G. Val. Maximinus (Daza), de Val. Licinianus 
Licinius (Senior), de Constantinus Magnus, de FI. Julius Crispus. 
Eufin on lit sur une monnaie d'Aurelianus : 

SOL DOMINVS IMPERII ROMANI 

Toutes ces légendes démontrent suffisamment que les souverains 
de Rome s'étaient placés sous la protection du dieu Soleil et qu'ils 
avaient pris cette divinité pour guide. 

Quelquefois le soleil a été figuré sous la forme d'une montagne 
ou grosse pierre dressée en pointe, comme en érigeaient les rois 
d'Egypte à l'entrée des temples. Ces colonnes hautes et minces, 
taillées dans un seul bloc, qu'on a appelé des obélisques^ étaient 
aussi des colonnes du soleil, des offrandes au dieu Osiris. 

A Emèse, en Syrie, le dieu Soleil était représenté sous la forme 
d'une grosse pierre noire qu'on prétendait être tombée du ciel, La 
Vénus de Paphos était également figurée par une pierre pyrami- 
dale. Lucien nous fait remarquer, dans le Traité de la déesse de 
Syrie, que le soleil et la lune étaient les seuls dieux dont on ne fit 
pas des statues, parce qu'ils étaient par eux-mêmes parfaitement 
reconnaissables. 

L'empereur Elagabale, que ses excès de luxe firent surnommer 
le Sardanapale romain, s'était fait grand prêtre et sacrificateur du 
dieu Soleil. Il fit venir d'Emèse la pierre noire qui représentait le 
dieu sur un char attelé de six chevaux blancs, la plaça dans un 
temple magnifique élevé sur le Palatin et la maria avec la lune 
(^tarté) qu'on alla chercher à Carthage. Ce faux Antonin, le plus 
extravagant de tous les empereurs, prit même le nom de cette divi- 

A. H. - N* 25. 4 
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nité et se fit appeler Elagabale, qui ne signifie pas autre chose que 
€ le dieu de la montagne ». Ce nom est phénicien et se compose de 
^y (AL), dieu, et de ^^j (GBL), montagne. Nous pensons donc 
qu'il est préférable d'écrire Elagabale que Héliogabale, forme sous 
laquelle on rencontre assez souvent ce nom propre. On voit, sur 
quelques monnaies de cet empereur, le dieu Soleil représenté sur 
un char et sous la figure d'une grosse pierre. 

Longtemps avant l'Islamisme, les Arabes des tribus centrales de 
l'Arabie et du Hedjaz rendaient un culte aux astres et surtout au 
soleil. Les Kinana, dit M. Caussin de Perceval (1), adressaient des 
hommages au soleil, à la lune et à l'étoile Aldebaran (2), les Lakhem 
et les Djorhom à la planète Jupiter, les enfants d'Acad à celle de 
Mercure, les Benou-Tay à Canope et les descendants de Kays-Aylan 
à Sirius. 

Il semble résulter de tout ce qui précède, que le cercle ou disque 
solaire et le char attelé de quatre chevaux ont représenté symboli- 
quement le soleil adoré comme dieu suprême dans les religions de 
l'antiquité, et nous ferons remarquer encore que le char du soleil 
était aussi un symbole de la vie et de son cours rapide. C'est peut- 
être à ce titre qu'on l'avait fait figurer dans l'ornementation du 
tombeau de Thugga et sur le mausolée élevé par Artémise sur la 
place principale d'Halicamasse. 

Pour honorer la mémoire de son mari, Artémise fit construire 
un sépulcre fameux qui mérita d'être compté au nombre des sept 
merveilles du monde. Cette reine eut pour son époux un amour 
extraordinaire et au-dessus de tout ce qu'on peut attendre de la 
tendresse humaine. Dans l'ardeur de ses regrets, elle avala les cen- 
dres et les os réduits en poudre de son mari : Ossa cineremqtie 
ejus mixta odonhus contusaque in pulveris faciem aquae edidit 
ebibitque (3). 

Le monument élevé à Mausole, roi de Carie, par Artémise, sa 
sœur et épouse, représentait à son sommet un quadrige colossal 
en marbre. 

Le tombeau d'Hadrien, bâti dans le quartier du Vatican à Rome 

(i) Histoire des Arabes. 

(2) La brillante étoile de première grandeur placée dans la consteUation du 
Taureau. 

(3) Aulu-Gelle : Les Nuits attiques, livr. 10, chap. xvni. 
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et dont on a fait ensuite une forteresse sous le nom de château 
Saint-Ânge, portait aussi à son sommet deux quadriges et des sta- 
tues en très grand nombre ornaient les divers étages. Constantin 
fit renverser ces statues pour extraire du monument les belles 
colonnes en marbre dont il se servit pour décorer les deux églises 
qu'il faisait construire, l'une en l'honneur de saint Pierre et l'autre 
en Thonneur de saint Paul. 

Plus tard, Bélisaire, dans un siège qu'il eut à soutenir contre les 
Goths, se retira dans le mausolée d'Hadrien comme dans une cita- 
delle et réussit à repousser leurs attaques. Ce siège fut très long, 
et cet habile général ayant consommé toutes ses munitions de 
guerre, fit briser les statues et utilisa les morceaux pour écraser 
ses ennemis qu'il força à s'éloigner. 

Nous venons de dire que le quadrige ou char solaire figurait 
d'une manière allégorique le cours de la vie humaine, mais cette 
conception reUgieuse exige quelques explications. Dans leurs 
croyances, les habitants de l'Egypte avaient résumé les luttes des 
forces de la nature sous certaines formes divines. Osiris, le soleil, 
était la personnification de la puissance conservatrice et féconde de 
l'univers. Ce dieu est vaincu par Typhon. Il est mis ensuite dans 
un coffre et jeté dans le Nil. Mais Osiris revient à la vie pour régner 
dans le monde inférieur et il renaît sur la terre dans son fils Horus. 
Celui-ci, devenu grand, combat Typhon qui bientôt prend la fuite 
sur un âne. Ceci doit s'entendre des forces du soleil qui repren- 
nent le dessus au printemps, lorsque du sommeil de la nature sor- 
tent une nouvelle floraison, de nouvelles récoltes, une nouvelle vie. 

La contemplation de cette lutte acharnée entre les forces salu- 
taires et les puissances malfaisantes, le spectacle de la grande vic- 
toire toujours réservée aux bons génies, donnèrent peu à peu à la 
conscience morale une base plus profitable. La mort d'Osiris ne 
fut plus qu'apparente, puisqu'il mourait et ressuscitait, et, dès ce 
moment, ce dieu parut aux yeux de tous comme le prototype 
céleste de l'homme qui, lui aussi, nait, meurt, et renaît pour vivre 
dans une existence future, car les Egyptiens sont les premiers qui 
ont cru à l'immortalité de l'âme. Osiris, ou le soleil, fut considéré 
ainsi comme un dieu suprême, dont l'action vivifie le monde et 
dispense la vie chez les hommes. Il fut divisé en trois divinités. Il 
devint un dieu différent, ayant des noms particuliers, des attributs 
spéciaux, et il forma à lui seul une triade divine. Il était Toum 
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dans son existence nocturne, il s'appelait Ra quand il brille au 
méridien et, quand il fait naître et entretient la vie, il était Kheper. 
C'était donc un seul dieu en trois personnes. 

Ce trait de la mythologie égyptienne est commun à d'autres 
mythologies. Les Indiens avaient aussi leur triade (Brahma, Vich- 
nou et Si va). Les Phéniciens avaient également la leur (Dema- 
rous, Hadded et Âstarté). Les Chaldéens en avaient une qui se 
composait de Anou {VOanès des Grecs), de Bel (le Démiurge ou 
ordonnateur de l'univers) et de Nouah (l'intelligence, l'esprit, le 
verbe, qui pénètre le monde et le dirige). 

Mais la conception théogonique des Egyptiens ne s'arrêta pas là. 
Osiris fut bientôt adoré comme dieu de la vie éternelle, de la vie 
impérissable, et c'est par lui que les âmes des défunts ressusci- 
taient et entraient dans la vie future. La mort de l'homme n'était 
qu'un passage d'une vie misérable à une autre plus heureuse. Elle 
fut assimilée au dépérissement de la nature et à l'astre du jour qui 
disparait en hiver et se ranime au printemps. 

Les explications que nous venons de présenter paraîtront peut- 
être un peu longues, mais nous n'avons pas voulu nous attacher 
à enregistrer seulement les faits locaux; c'eût été, à notre avis, ne 
rendre que des demi-services à la science. D'autre part, ces détails 
ne sont pas inutiles pour démontrer que le dieu Soleil a été adoré 
d'abord sous la forme d'un disque, sous celle d'un quadrige ensuite, 
et qu'il est devenu peu à peu le dispensateur de la vie humaine et 
de la vie éternelle réservée à ceux qui n'avaient commis aucune 
faute grave. Le dieu Soleil s'était confondu plus tard, et au fur et 
à mesure des progrès de la conscience religieuse, avec les divini- 
tés qui formaient le panthéon égyptien et qui fusionnèrent par la 
suite en un seul qui fut Osiris, bien que celui-ci n'eût occupé pri- 
mitivement, dans la religion des Egyptiens, qu'un rang tout à fait 
secondaire. 

C. — La flenr de Lotos. 

En lisant les passages ci-dessus que nous avons empruntés aux 
publications de M. V. Guérin et de M. le colonel Playfair, on ne 
peut guère se refuser, pensons-nous, à reconnaître, dans l'édifica- 
tion du monument de Thugga, le génie des architectes de la Grèce 
antique. La forme de l'édifice, qui ressemble à un temple quadran- 
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gulaire ; celle du soubassement disposé en gradins et de manière 
à rehausser le plus possible la majesté de ce tombeau ; ses colonnes 
ioniques qui formaient les angles, et on afiirme que dans l'origine 
les Grecs se servirent de l'ordre ionique pour décorer exclusive- 
ment les monuments funéraires, tout semble indiquer une imita- 
tion de l'art grec. Cependant, il faut bien considérer ensuite que 
certains ornements que nous avons signalés, entr'autres la fleur de 
lotus, accusent manifestement un type se rattachant très étroite- 
ment avec celui des édifices d'origine égyptienne et retrouvés de 
nos jours dans la vallée du Nil. 

Le quadrige, le disque solaire, le croissant lunaire étaient des 
attributs se rapportant aux diverses religions de l'antiquité, dans 
lesquelles on adorait les planètes sous différents noms ; mais il ne 
saurait en être de même de la fleur de lotus qui appartient, sans 
conteste, à l'art égyptien. 

Le Nil fertilisateur fut adoré comme un dieu et ce culte s'étendit 
au lotus (Nymphéa caerulea), nénuphar ou lys des eaux, dont 
l'épanouissement dans le Delta coïncide avec la plus haute crue du 
fleuve sacré. Cette plante était le symbole du monde matériel. 
Osiris (le soleil) et le lotus (l'humidité) avaient été associés ensem- 
ble comme étant l'origine de toutes choses. L'eau et la chaleur du 
soleil sont le principe de toute végétation et rendent à la plante 
desséchée une force qui la fait reverdir. 

Le lotus, emblème de l'humidité, était donc l'image de la créa- 
tion par les eaux. Harpocrate, Osiris, Horus, dieux créateurs, étaient 
représentés sortant du calice d'une fleur de lotus. Cette plante, qui 
naît et vit dans le fleuve du Nil, se plonge dans l'eau en même 
temps que le soleil dans l'Océan et ne surnage le lendemain, après 
le lever de l'aurore, que lorsqu'il paraît à l'horizon. 

On rencontre quelquefois sur des pierres gravées le dieu Osiris 
figuré assis sur une fleur de lotus, et cette représentation signifie 
probablement, d'une façon allégorique, l'excellence de son être et 
sa puissance, car il ne touche point la boue qui est une cause de 
corruption et d'anéantissement. 

Le lotus était encore un symbole de l'immortalité, car les idées 
de vie et de création que représente cette plante conduisent à celles 
de salut et de vie jusque dans la mort même. L'univers est sorti 
des eaux et Osiris, qui est né du Nil, abreuvera chez les morts les 
âmes altérées, comme il rafraîchit ici-bas la terre brûlante de soif. 
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Aussi voit-on souvent les caisses des momies ornées de colliers de 
lotus, et en général l'image de cette fleur est continuellement repro- 
duite dans les tombeaux et dans tout ce qui se rapporte soit aui 
morts, soit à l'autre vie. 

Dans sa relation : Voyage en Tunisie, M. R. Gagnât cite, entr'au- 
tres débris antiques qu'il a retrouvés à Henchir-Ebba, ruines situées 
à peu de distance de Lorbès et au sud du Kef, un linteau de porte 
tout à fait caractéristique et il le décrit ainsi : c Sur la doucine soni 
sculptés deux croissants ; dans l'intervalle qui les sépare, on voil 
un disque solaire radié accosté de deux fleurs de lotus, i M. Gagnai 
ajoute qu'il a découvert dans les mêmes ruines, sur un fragment 
de corniche, d'autres figures représentant la fleur de lotus (1). 

Le même ornement se rencontre assez souvent sur les monu- 
ments égyptiens. M. Ghampollion signale, d'une façon toute parti- 
culière, le palais de Kournac, nommé Menephtheum, du nom de 
Menophthis, son fondateur. Près de ce palais s'élève un portique 
soutenu par dix colonnes, dont le fût se compose d'un faisceau 
de tiges de lotus et dont les chapiteaux sont ornés de boutons de 
cette fleur. On rencontre encore le même ordre dans les temples 
d'Eléphantine et de Elethya (2). 

Les fleurs de lotus retrouvées sur le monument de Thugga et 
mentionnées une première fois par Bruce et ensuite par M. le colo- 
nel Playfair ; d'autres fleurs de la môme plante découvertes par M. 
René Gagnât sur des débris antiques trouvés à Ebba, ressemblent 
trop aux productions caractérisées des anciens Egyptiens, pour 
qu'on puisse leur assigner une autre origine. Ge symbole est donc 
une nouvelle preuve qu'il florissait dans cette contrée, dès la plus 
haute antiquité, une population d'origine égyptienne. 



D. — Statues de remmes ailées. 

Nous avons, un peu plus haut, exprimé notre opinion sur l'orne- 
mentation intérieure de la cella qui occupait l'étage supérieur du 
tombeau de Thugga et dans laquelle étaient placées les deux statues 

(1) R. Gagnât et Saladin : Voyage en Tunisie (voir le Tour du Monde, année 
1887, i^r semestre). 

(2) L'Egypte ancienne. Loc. cit. 
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de femmes ailées, dont les troncs s'aperçoivent dans les décombres, 
au pied du monument. Nous compléterons maintenant ce premier 
renseignement en disant que ces deux statues représentaient pro- 
bablement les déesses Isis et Nephthys de la religion égyptienne. 
Notre hypothèse se trouve d'ailleurs corroborée par des exemples 
tellement nombreux, qu'elle devient presque une certitude. 

On voit ces deux divinités sur des cercueils et des sarcophages 
découverts dans les environs de Memphis. 

Des monuments funéraires de la ville de Thèbes représentent 
Isis et Nephthys pleurant sur la mort de leur divin frère Osiris. 

Dans les sculptures d'un tombeau trouvé à Biban-el-Molouk 
(Haute-Egypte), on voit un disque jaune représentant le soleil ou 
Osiris. A la droite de ce disque, c'est-à-dire à l'orient, est la déesse 
Mephthys, et à la gauche, l'occident, se tient la déesse Isis occu- 
pant les deux extrémités de la course du dieu dans l'hémisphère 
supérieur (1). 

Sur un rituel funéraire en caractères hiéroglyphiques, qu'on voit 
en ce moment au Musée du Louvre et qui a appartenu à la momie 
d'un prêtre grammate ou secrétaire de justice nommé Nevoten, on 
aperçoit, parmi d'autres représentations, deux femmes ailées figu- 
rant les déesses Isis et Nephthys, vêtues de rouge et veillant à la 
tête ot aux pieds du défunt (2). 

On a retrouvé ensuite des statues, des bas-reliefs, des peintures 
offrant l'image d'Isis et de Nephthys ptéréphores, le plus souvent 
associées ensemble et portant, comme attributs, tantôt la plume, 
symbole de vérité et de justice, tantôt la croix ansée, emblème de 
la vie étemelle. 

Tous ces exemples nous autorisent sans doute à supposer que les 
deux statues d'Isis et de Nephthys ptéréphores, avaient été pla- 
cées dans la cella du monument de Thugga, dans un but de con- 
servation du monument et pour le mettre à l'abri des chances pos- 
sibles de destruction. Ces divinités devaient en outre veiller sur le 
défunt, comme nous l'avons vu dans le papyrus de Nevoten, et 
empêcher toute profanation du corps dont l'inviolabilité importait 
tant au destin de l'âme. 

De même on avait placé deux chérubins ailés à la garde du pro- 

(i) M. Champollion-Figkac : L'EgypU 
(S) M. Champollion-Fiokac : Loe. cit. 
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pitiatoire ou couvercle d'or qui fermait l'arche d'alliance dans 
laquelle les Hébreux conservaient les tables de la loi, la verge 
d'Aaron et un vase rempli de la manne du désert. 

Tout ce que nous venons d'exposer pour expliquer l'ornementa- 
tion de l'édifice de Thugga peut servir encore d'argument en faveur 
de l'opinion que nous avons émise ci-dessus, lorsque nous avons 
déclaré que ce tombeau a une certaine parenté avec les monument 
anciens qui ont été retrouvés en très grand nombre dans la Haite 
et la Basse-Egypte. Ce sont, comme on vient de le voir, les mènes 
symboles,- les mêmes représentations, puisque la fleur de loti^ de 
Thugga se rencontre à Kournak et sur d'autres points de la vallée 
du Nil. Les statues qui décoraient la cella du monument (t dont 
les débris gisent sur le sol, sont bien celles d'Isis, mère aniver- 
selle, et de Nephthys, déesse adelphe, qu'on a trouvées si souvent 
représentées sur les tombeaux de l'Egypte ancienne. Enfin, les 
hauts-reliefs, qui se voient encore au pied du monument, figurent 
un quadrige, symbole du soleil. Il y avait donc dans ce sanctuaire 
une représentation tout à fait identique à celle que nous avons vue 
dans les sculptures du tombeau de Biban-el-Molouk et que nous 
avons mentionnée ci-dessus. En présence d'une analogie aussi frap- 
pante, nous sommes tout naturellement amené à conclure encore 
une fois que des peuplades, originaires des rives du Nil, sont 
venues à une époque fort reculée se fixer sur les bords de la Médi- 
terranée, dans les environs de Carthage. 



E. — iDierprétatioD des Telles. 



Nous entreprendrons maintenant la traduction des textes puni- 
que et libyque de l'inscription de Thugga. 

Cette épitaphe est bien certainement la plus intéressante de toutes 
celles qu'on a retrouvées jusqu'à présent et la plus célèbre aussi, 
car c'est elle qui a servi de base aux études successivement faites 
pour le déchiffrement des textes libyques. C'est encore elle qui a 
permis de déterminer la valeur de la plus grande partie des carac- 
tères qui composent l'alphabet de la langue des Libyens. 

Nous donnons ci-après une copie de cette inscription que nous 
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avons prise dans une des planches qui accompagnent le Recueil 
publié par M. le docteur Reboud, en 1870 : 
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Nous avons fait remarquer un peu plus haut que le personnage 
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à qui on avait élevé le monument de Thugga devait appartenir à la 
nation qui parlait la langue libyque, puisque le texte punique n'oc- 
cupe que la deuxième place, l'écriture de ces deux langues sui- 
vant une même direction, de droite à gauche. Il semble donc que 
le punique n'a été gravé que pour expliquer le libyque, que les 
habitants de Carthage et de ses environs devaient comprendre assez 
difiieilement. 

De nombreux savants se sont occupés de cette inscription. Nous 
citerons sir Grenville Temple, Gésénius, de Saulcy, général Fai- 
dberbe, Movers, Munter, Hamaker, Humbert, Camille Borgia, etc. 

Il est bien certain qu'il nous a été impossible de consulter tous 
les écrits que ces savants ont publiés sur ce monument épigraphi- 
que, mais une étude des plus récentes, due au docteur Judas, 
nous a semblé être très complète et contenir tous les travaux faits 
par ses devanciers. 

Nous reproduirons ici la traduction du texte punique que ce 
savant a faite dans sa brochure publiée en 4869, Paris, imprimerie 
Friederich Klincsieck (1) : 

Tombeau d'Athaban, fils d'ifmatat, fils de Fel 



Les constructeurs de Védifice (sont) Abaros, fils d'Abdstrt; 
Zamar, fils d'Athaban, fils d'Ifmatat, fils de Fel....; 
Mingi, fils de Karaskan. 

Lors de Ventrée dans la demeure de la paix, Zari et Tbaman, et 
Anokan, fils d'Asi. 

Les graveurs de Vépitaphe (sont) Mecedul, fils de Nenebaçan, et 
Anokan, fils d'Asi. 

Les fondeurs de la statue en fer (sont) Safath, fils de Balai, et 
Fa fi, fils de Babi. 

L'interprétation ci-dessus, en ce qui concerne la Cinquième, la 
sixième et la septième ligne, fait naître certains doutes sur son exac- 
titude, si on considère avec attention quelles étaient les intentions 
probables des personnes qui ont fait construire un monument aussi 

(1) î^ouvelle analyse de l'inscription libyco-punique de Thugga. 
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important. La cinquième ligne que le docteur Judas traduit par : 
€ Lors de l'entrée dans la demeure de paix > est rendue différem- 
ment quand il donne la version du texte libyque. Ici, il interprète 
par : c Ceux qui ont lavé (le défunt sont). > Comme on le voit, il n'y a 
plus correspondance entre le sens du libyque et le sens du puni- 
que. Pourtant, tout porte à penser que les graveurs ont dû cher- 
cher à établir une répétition corrélative d'un texte à l'autre. Il y a 
tout lieu de supposer, d'un autre côté, qu'une coopération aussi 
insignifiante que celle qui consiste à laver le corps du défunt n'a 
pu être célébrée dans une ligne spéciale. 

Movers, cité par le docteur Judas, traduit la deuxième ligne par : 
les ouvriers en pierre ; la sixième par : les ouvriers en bois ; la sep- 
tième par : les fondeurs en fer. 

Mais le docteur Judas rejette la traduction de la sixième ligne, 
s'appuyant sur cette hypothèse fort probable qu'il n'était pas entré 
de bois dans la construction d'un pareil monument. 

Au sujet de la septième ligne, ce savant trouve que l'interpréta- 
tion de Movers est incomplète, et, rappelant une description du 
monument faite par sir Grenville Temple, en 1838, il conclut qu'il 
s'agit de fondeurs d'une statue en fonte. Mais nous nous sommes 
demandé si à l'époque de la construction de ce tombeau, on con- 
naissait en Afrique l'art si difficile de la fonte du fer, de manière 
à couler des statues. Ceci n'est guère admissible. 

Il nous semble même impossible d'admettre une aussi exorbi- 
tante hypothèse et nous restons convaincu que la traduction de 
cette ligne est défectueuse. Nous en dirons autant des deux précé- 
dentes, la cinquième et la sixième. 

Nous estimons que la grandeur et l'omementatioa du monoment 
doivent suggérer des remarques plus élevées, des coosidératioiis 
d'un autre ordre. H faut croire que les noms qui figurent dans cette 
inscription sont ceux des parents du défunt ou des amis prindpaox 
de ce dernier et qu'on a voulu indiquer sur U pierre, poor en 
perpétuer le souvenir, la participation des uns et des aoires dans 
rédification de ce beau monument. Cest donc daos ce sens que 
nous avons dirigé nos recherches. 

Poor Cidliter l'intelligence des explications que noos aHoos pré- 
senter, il nous a paru utile de £iire connaître notre lecture en carac- 
tères hébraïques et de la foire suivre d*aiie transcriptioii. 
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Lecture du texte punique : 

iSspnt3as'[|]3]3ta«ttrn3x[a] i- 

iSsinnûQiî'pptaN ]j, idt 3- 
[]3]D-n ]3Uja 4- 

»WK[p]]13pj IDBSlbSlTDQTïttrattrTB-in 6. 

>3b]p 'BS1 SSn[|]3taBttr Snaotaioan 7. 

Transcription du texte punique : 

1. [M]TSBT S ATBN BN IFMTT BN FLOV 

2. HBNM SABNM DARS BN ABDSTRT 

3. ZMR BN ATBN BN IFMTT BN FLOV 

4. MNGI BN OVRS[KN] 

5. CBAIDT SLA ZZI OVTMN[OV]RSKN 

6. JIRFDS MSID MSD[LB]NLFSN NKNOVN[BN]ASI 

7. HNSOVM SBRIL SFTB[N]BLL OVPPI BN[B]BI 

Signalons de suite les différences qui existent entre notre leçon 
et celle du docteur Judas : 

5« ligne . KBAIDT au lieu de KBAIRT 

7« — HNSOVMSBRIL au lieu de HNSKMBRZL 

Ces corrections s'imposaient pour ainsi dire et leur importance 
est très grande, car elles nous permettront d'attribuer au texte de 
notre inscription un sens plus vraisemblable. 

Transcription du texte libyque : 

OVTTMFIOVN 4. 

RTSD Oy Oy SRD 2. 

OVLFOVTTMFIOVNBT 3. 

NKSROyoyiGNM 4. 

NKSR oy NMTIZZSNI^K 5. 

. . .NKN NSFL oy LDSMGRISNNBBN 6. 

IBB OV IFF LLBOVTFSGLSNNOVBN 7. 
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En dehors des noms propres, dont nous nous occuperons un peu 
plus loin, la partie punique de l'inscription présente, en tête des 
lignes, des groupes de lettres dont la signification paraît commune. 
Nous mentionnerons les suivants : 



i. 


nas 


TSBT 


2. 


QaKSttr Q3sn 


HBNM SBANM 


5. 


.....nhvf m'N3D 


KBAIDT SLA 


6. 


TTîna ttr Ts-in 


HRFD MSID 


7. 


Sna ODjn 


HNSOVM SBRIL 



Le groupe de la première ligne est formé de trois lettres et doit 
se compléter par un a tM) initial. Nous lirons, par suite, MTSBT, 
qu'on rencontre en hébreu avec le sens de monumentum, cippua 
(2, Sam. 18-18). Le terme correspondant dans la partie libyque de 
rinscription a disparu par l'usure de la pierre. 

Les mots qui commencent la deuxième ligne, HBNM S BANM, 
ont été traduits par : les édificateurs des pierres. Cette interpréta- 
tion parait satisfaisante. La même ligne dans le texte libyque n'a 
conservé que quelques lettres avec lesquelles on a formé les noms 
propres de Ifmatat et de Adaros. Tout le reste est fruste. 

La cinquième ligne présente une série de neuf caractères que 
nous diviserons en trois groupes, de cette manière : KBA, IDT, 
SLA. Le mot y^p (KBA), de l'hébreu, signifie : altus fuit du latin, 
et 733 (GBA), se traduit par : potens, superbus, c'est-à-dire puis- 
sant, riche, opulent, grand, remarquable^ distingué. IDT, qui suit, 
doit être pour IDOVT, pluriel de ^i (ID, la main); mais dans la 
plupart des langues, ce mot s'emploie par métaphore et il a des 
compréhensions diverses. On trouve, en hébreu, IDT, synonyme 
depro manu, qui s'identifie avec pro liheralitate; manus liberalis, 
aperta; utraque manus. IDOVT, pluriel de ID, doit donc s'inter- 
préter, comme utraque manu^, par : avec libéralité, générosité, 
munificence. Le mot qui vient ensuite est SLA, que l'on rencontre 
aussi en hébreu avec la signification de concessit petitum et de 
commodavit. Il répond au français : accorder, obliger, fournir, 
donner. La traduction des trois mots qui précèdent sera donc la 
suivante : Ceux, étant riches, qui ont donné avec libéralité (sont). 
Dans la ligne correspondante du libyque, nous lisons KSLNS que 
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nous décomposerons en KS-L-NS. Le premier mot se retrouve en 
hébreu sous la forme de 0^3 (KSS) et avec le sens de numeravit, 
supputavit, d'où les dérivés dd (MS) tributum, ddd (MKS) nume- 
rus, pretium, nODD (MKSA) numertis, pretium emtionis. En arabe, 

le même mot /j**^ (MKS) veut dire : censtis, vectigal, tributum 

collegit. La lettre qui vient à la suite s'emploie quelquefois pour 
marquer le génitif, et souvent elle remplace la préposition ^y (AL), 
qui répond au latin : in, ad, ab, praeter, propter, et au français : 
à, en, de, pour, autour, etc. Le mot NS, qui se lit ensuite, peut se 
rapprocher de \ynj (NAS), de l'hébreu, signifiant : cuprum (cui- 
vre), et qui veut dire aussi : ex aère factum pecunia (monnaie, 
argent, richesse, paiement). 

Comme ensemble, ces trois mots signifient : Ceux ayant payé, 
ayant fourni l'argent, ayant contribué au paiement des dépenses. 
C'est le même sens que nous avons trouvé dans le texte punique. 
Mais ici le texte libyque, plus concis, ne spécifie pas que les dona- 
teurs sont des gens riches, opulents. 

Passons ensuite à la sixième ligne qui commence par trois mots 
communs que nous lirons ainsi : HRFD, S, MSID. Le premier, 
HRFD, contient le même préfixe que nous avons déjà vu plus haut, 
dans le vocable HBNM de la pemière ligne ; c'est l'article H fonc- 
tionnant ici comme pronom démonstratif. Cette lettre tombe sans 
difficulté, et, après sa chute, il reste RFD qui, en hébreu, a le sens 
de fecit, stravit, remisit, c'est-à-dire qu'il correspond au français : 
faire, créer, produire, fabriquer, confectionner, fournir, donner, 
fonder, donner une assiette solide à... La lettre S, qui suit, marque 
évidemment le cas oblique, et le mot MSID, qui vient ensuite, res- 
semble si bien à ^yoD (MSED), de l'hébreu, que nous croyons 
pouvoir lui attribuer la même signification, c'est-à-dire celle de 
fulcrum, lorica, synonymes du français : appui, support, enclos, 
entourage, palissade, enceinte, clôture, garde-fou. 

Dans le texte libyque, on lit d'abord : NBBN, puis N, et ensuite 
SGRR. Le premier mot, NBBN, contient une finale N qui indique 
probablement le pluriel. Nous l'éliderons pour avoir la racine : 
NBB, que nous rapprocherons de l'hébreu niaiSJ (NBBA), dont l'ori- 
gine est niaj (NBA), qui signifie : extulit (élever). La lettre N, qu'on 
rencontre ensuite, est probablement l'exposant du régime direct. 
Enfin, le dernier mot, SGRR, se retrouve en hébreu et a sa racine 



— 61 — 

dans ^y)if (SGR), qui veut dire : clausus (enfermé, enclos), con- 
clusus (fermé, enfermé), incltisus (entouré, fermé) ; c'est aussi le 
sens de clausura (fermeture), et de tout ce qui sert à entourer, 
enclore, enclaver, etc. Il résulte de ce qui précède que le sens 
fourni par le texte punique est tout à fait le même que nous retrou- 
vons en traduisant la ligne correspondante de la partie libyque, 
c'est-à-dire le suivant : Ceux qui ont fait élever les clôtures (sont). 

La septième ligne, qui est la dernière du texte punique, com- 
mence par les mots : HNSOVM, S, BR, SL. Le premier contient 
évidemment l'initiale H, que nous avons déjà rencontrée ci-dessus, 
et dont nous avons fait un pronom démonstratif. Ce mot finit par 
M, lettre qui marque le participe passé masculin pluriel. Ces deux 
adformantes tombent et ce qui reste ensuite est NSOV, que nous 
identifierons avec l'hébreu nWi (NSOVA), signifiant : elatus, exaU 
talus est (élevé, grand, sublime). Ce mot signifie encore ductor 
(chef, guide, conducteur), et ducere (conduire, commander, calcu- 
ler, supputer, estimer, juger). La lettre S, qui suit, marque le cas 
oblique, et le mot BR, qui se lit ensuite, se rapproche facilement 
de l'hébreu -^^3 (BAR), qui répond au latin : electio, selectio, pro- 
batio, examinatio, exploratio, dont le sens en français répond à 
l'action de choisir, opter, observer, examiner, inspecter, vérifier. 

Le dernier mot, SAL, ressemble bien à i^^ (SLI), i^^ (SLOV) 
et n^^i; (SLA), de l'hébreu, qui sont les équivalents du français, 
élévation, quelque chose qui est élevée, exhaussée, qui a de la hau- 
teur, qu'on élève comme une construction. La traduction de ce 
groupe est donc : Ceux, étant grands, qui ont dirigé la construc- 
tion (les travaux). 

Si nous comparons ensuite la ligne correspondante du texte liby- 
que, nous y trouverons la même signification. Cette ligne commence 
par NBOVN, N, SLG. Il nous a été facile de retrouver, en hébreu, 
le même mot que NBOVN, orthographié de la même manière : 
•^33 (NBOVN). C'est le sens de docens, sapiens, instructtis, inge- 
niosus. Ce qui répond au français : judicieux, éclairé, intelligent, 
savant, instruit, homme de talent, de génie; c'est l'équivalent de 
machinator, qui veut dire : ingénieur et architecte. Le mot SLG 
est voisin, vraisemblablement, de SLA, que nous avons vu dans la 
ligne correspondante du punique, mais nStt^ ^^ rhllf (SLA ou SLA), 
de l'hébreu, veut dire, plus proprement, nunciare, mandare, indi- 




k 
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care^ dirigere, dont le sens est : annoncer, ordonner, commander, 
prescrire, diriger. 

Après les explications qui précèdent, nous interpréterons le com- 
mencement de cette ligne par : Les hommes de génie (les ingé- 
nieurs), qui ont dirigé (les travaux), sont. 

Comme on a pu s'en convaincre d'après les explications qui pré- 
cèdent, il existe une corrélation conforme entre les deux textes 
punique et libyque. Ce sont véritablement les mêmes idées expri- 
mées dans les deux langues. Nous pouvons donc reproduire, dans 
son ensemble, Tinscription en traduction : 

1. Tombeau d'Âtabau, fils d'Ifmatat, fils de Felou. 

2. Ceux ayant fait édifier les pierres sont : Daros, fils d'Âbdstaret. 

3. Zamar, fils d'Ataban, fils d'If matât, fils de Felou. 

4. Mingi, fils d'Ouraskan. 

5. Ceux ayant donné avec libéralité l'argent (nécessaire) sont : 
Zazi, Tman et Ouraskan. 

6. Ceux ayant fait élever la clôture sont : Mçedel, fils de Lefsan, 
et Anokan, fils d'Asi. 

7. Les hommes de génie ayant dirigé les travaux sont : Sfat, fils 
de Ballal, et Faffi, fils de Babi. 

Suivant M. Movers, l'inscription de Thugga ne mentionnerait qae 
des artisans, mais comme l'a déjà fait remarquer le docteur Judas, 
cette supposition n'est guère admissible, d'autant plus que parmi 
les édificateurs du monument figure, à la troisième ligne, le fils du 
défunt avec renonciation complète de sa généalogie. Or, le défunt 
était un personnage remarquable et son fils aurait exercé la pro- 
fession de tailleur de pierres, cela n'est pas croyable. Les autres 
personnes dénommées dans l'inscription, parents ou amis du 
décédé, devaient être aussi des gens opulents. Il faut donc consi- 
dérer les uns et les autres comme étant ceux qui ont fait cons- 
truire ce beau monument ; de même dans les épitaphes latines, on 
trouve assez souvent fecit et fecerunt pour fieri jussit ou ju^serunt. 

F. — Noms propres. 

Nous entamerons maintenant la discussion étymologique des 
noms propres qui se lisent dans cette inscription et nous profite- 
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rons de cette occasion pour réfuter certaines assertions émises 
depuis longtemps, d'après lesquelles les noms personnels libyens 
seraient, pour la plupart, étrangers à une extraction sémitique. On 
a dit encore que ces noms échappent à toute espèce d'analyse, et 
on a décrété môme qu'ils sont dépourvus de toute espèce de com- 
binaison théologique. Or, il faut bien reconnaître que la question, 
à ce point de vue spécial, a été insuffisamment étudiée. 

Nous avons fait remarquer un peu plus haut, dans notre préam- 
bule, que les Libyens ont eu des rapports de voisinage avec les 
Berbères et que les premiers ont dû emprunter à ceux-ci un cer- 
tain nombre de mots. Néanmoins, il est un fait à peu près certain, 
c'est que les principes de la langue libyque sont restés intacts et 
distincts, et que cette langue doit se rapprocher avec plus de raison 
des idiomes sémitiques. Cette supposition devient presque une 
probabilité, si nous l'appuyons sur l'interprétation que nous allons 
présenter des noms propres nombreux dont se compose le texte de 
la pierre de Thugga. 

En procédant par ordre, le premier nom qui se présente est 
ATABAN. 

Ce nom est écrit ainsi dans la partie punique : ATBN. Nous éli- 
dons l'A, préfixe, et il reste TBN, le môme nom propre qui se 
rencontre en hébreu, pp (TBN) et is2T\ (TBNI) signifient : aedi- 
ficatio Jehovae (4 Reg.^ 46, 24, 22). 

IFMTT. Ce nom est vraisemblablement un composé de wi (IF) 
pour ns^ (IFA), pulcher, et de ppQ (MIT), donum. C'est l'équi- 
valent de : un beau présent. On trouve en hébreu, comme nom 
propre, Mattathias (Esd.^ 40, 43). 

FLOV. Nous rapprocherons ce nom de ^Ss (FJ^A.), qu'on ren- 
contre aussi sous la forme de {^«iSs (FLOVA). C'était le nom per- 
sonnel que portait un des fils de Ruben (Gen., 46, 9). 

DAROS. Ce nom est écrit DARS dans le texte punique de l'ins- 
cription et il se lit DRS dans la partie libyque. Nous avons, en 
hébreu, la racine ^jrn (DRS) qui signifie : quaesivit, curavil, eu-- 
ram rei gessit; d'où le nom de Mr\y} (DROVS) et ^nT (DRIOVS). 
C'est le nom propre DARIVS qui a été porté par quelques rois de 
la Médie ou de la Perse. 

A. H. - N» 25. k 
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ABDSTRT. C'est ainsi que ce nom propre se trouve orthographié 
dans la partie punique de Tépitaphe ; le texte libyque, plus concis, 
le présente écrit de cette manière : OVDSTR. C'est un nom com- 
posé de ABD, serviteur, et STRT, pour Astharté, divinité phéni- 
cienne qui est citée dans la Bible (Judd.y 3, 7). On a ainsi, servi- 
teur d'Astharté. Le mot Abd entre dans la composition de nombreux 
noms propres arabes. Nous citerons : Abd-el-Kader (le serviteur 
du Puissant), Abd-el-Krim (le serviteur du Généreux), Abd-es- 
Semat (le serviteur de l'Eternel), Abd-el-Ali (le serviteur du Très- 
Haut). 

ZMR. Ce mot existe dans la langue hébraïque où il est écrit : 
•^Qï (ZMR), et il signifie : saltus (danse). On le trouve en arabe, 
j^ (ZMR), avec le sens de saltavit. Enfin, le chaldéen nous four- 
nit -)QT (ZMR), avec la signification de cantor {Ezd.^ 7, 24). C'était 
aussi un nom propre qu'on retrouve sous la forme de ^^la^ (ZMRI) 
et qui a été porté par un des fils de Zara (1 Par. y 2, 6), et par le 
père de Mosa (1 Par.^ 8, 36). Ce nom a été traduit : z«^6^ par les 
Septante. 

MNGI. Ce nom est probablement un composé de MIN et de GI. 
Le mot MIN s'emploie dans le sens de : ex, ou bien : notio egre- 
diendi de ortu ex pâtre vel loco natali, ce qui veut dire : originaire 
de. L'autre nom, GI, signifie : vallis, regio plana^ depressa. C'était 
encore le nom d'une localité de la région de Bethphéor, dans le 
pays des Moabites {Num.y 21, 20; Deut.y 3-29, 4-46). Le mot 
composé MINGI se traduit donc par : qui est originaire de la 
vallée. 

OVRSKN. Nous avons un instant cru voir dans ce nom propre 
un mot composé de RAS et KAN qu'on peut interpréter par : le 
chef du pays. Mais nous avons préféré faire tomber la désinence N 
et la préformative OV; de cette manière, nous obtenons une racine 
trilitère RSK que nous retrouvons en hébreu : p^-) (RSK) = j;^ 
(RSA), et qui signifie : solvit, persolvit. C'est aussi le sens de facul- 
tas, potestas, d'où les dérivés ^^jn (RSOVN), pi^rrv (ASOVK) et 
p^y (ASK), dont la signification est : princeps (Prov.j 44, 28). Les 
mots p-ttri (RSOVN), n\£;n (RSA), ^)ffy (RSIN), p^^n (RSIOVN), 
se retrouvent dans la Bible employés comme noms propres. 
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ZZI. Se rapproche facilement de nrT (ZIZA), dont la signifier* 
lion est : ubertas^ et qu'on trouve en hébreu comme nom |iei^\m- 
nel (1 Par., 4, 37; 2 Par., il, 42). 

TMN. Est ainsi orthographié dans le texte libyque ; il est écrit 
OVTMN dans la partie punique de Tinscription. Ce nom pnvpre swt^ 
rapproche de Athéman qui se trouve dans la Johannide^ lie Corip* 

pus. On le rencontre en arabe sous la forme de l^vJ (TIXIA)» H en 
grec, nous avons eacftov. Mais c'est en hébreu où co nom rî*t \e plus 
répandu. Cette langue possède, en effet, |qj^ (TMN), ijap (TMNOV), 
TïTSn (TMNA), ^aan (TMNI), p^n (TIMN). C'est toujours U^ ï*i^ns 
de : qui est à droite, situé à droite. On trouve dans la Uiblo 'l'UKMA, 
fils d'Ismaél {Gen., 25, 15); THEMAN, fils d'Eliphas (Gen., '2iK U); 
THAMNA, nom d'une concubine d'Eliphas (Gen., 30, 42); THAMNA^ 
ville de la tribu de Dan où Juda, fils de Jacob, allait lors(iu*it com- 
mit l'inceste avec sa belle-fille Thamar (Gm., 38, 12). 

MÇDL. Le docteur Judas a voulu identifier co thuii iivnc 
MEZETVLVS, de Tite-Live (liv. xxix, 30), puiH avec MKSOTVI-OS, 
d'Appien (viii, 53), et, enfin, avec MASTVLVS, (Ioh ArUt coneiL 
(lu, page 700). Il nous semble préférable de lire MSADAI^, que 
nous décomposerons ainsi : MSAD et AL* Le mot MSAI) Kignifio 
Siistenlavit, adjuvit, et AL, Dieu. Ce nom propre, tel qu'il fml tîcril, 
signifie donc : a Deo sustenlalus, adjulus, 

NNBSN. Se rencontre écrit ainsi dan» le texte libyquo; on lit 
NNPSN dans la partie punique de l'épitaphe. Nous avoHH Iii, vrai- 
semblablement, un nom propre compoHé de NN et de nSN% On 
rencontre, en hébreu, ^x (AN) et niS ^ANA;, nynonymf^** de «W, 
hue et illtic. 1^ et ^x (AN et AOVN; dénignaient la vill^ d'ilélio- 
polis. Le mot w^r a sa racine dans nCE ^l''^A), qui nigmlie : tran* 
siity praeteriit, d'où nCEP ^bap^a), ThapmcuH, uhi Euphratern 
transire solebanL Le nom NNB.SN peut donc hij^nifier : il e^l paut*é 
ici, il y est venu, c'est-à-dire il a une ;jrjtre origine, c'e*t un iStmei' 
ger. Nous pourrions ensuite rapprocher NN de n^ie ^ANA/ «t de 
>3K (ANI), qui sont de« équivaUmU de ego cX de pjjo $um. On âifjfâir 
ainsi : je suis de, je 5ui« origifiaire de L.SN ou d^i r^r-^aoiç de 
Basan que les Hébreux prirent à OG, apr»:-^ la déts?^ #rt L* m'^rt 
de ce prince. Ce royaume tomba en partig^r à Mana.ïv><, et il **àp- 
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pelait aussi Havot-Hair, la terre des Géants, ou Rephaîm {Jos., 
42, 4). 

NKN. Telle est Torthographe de ce nom propre dans la partie 
libyque de Tépitaphe. Il est écrit OVANKN en punique. La lettre 
N finale est une désinence des noms libyques et doit s'élider. Il 
reste ensuite NK qui s'identifie facilement avec la racine chaldaï- 
que î^pj (NKA), qui signifie : purus [Dan., 7, 9). 

Nous trouvons également en hébreu np3 (NKA) avec le sens de : 
puTUs fuit, insons fuit, d'où les noms propres de NECHO, NECHAO 
ou NECHAON, roi d'Egypte, fils de Psammétique. On altiibue à 
NECHO l'exécution d'un canal du Nil à la mer Rouge. C'est dans 
l'aire d'un nommé «ji^j (NKOVN) qu'Oza fut frappé de mort su- 
bite, en punition de ce qu'il avait osé porter ses mains sur l'arche 
qui menaçait de tomber, parce que les bœufs regimbaient et l'a- 
vaient fait pencher (2 Reg., 6, 6). 

ASI. Ce nom propre ressemble bien à cj (A^SI), de l'arabe, 

medicatus est; à noî^ (AS A), de l'hébreu, medicus. 

nWN ®t nWi^ (AS A et ASI A) sont des noms propres. Citons 
encore OZI, fils de Bocci, cinquième souverain pontife depuis 
Aaron et qui eut pour successeur Héli (1 Par., 7, 2) ; OZIAS, 
dixième roi de Juda, qui, voulant faire l'office de grand sacrifica- 
teur, fut frappé sur le champ de la lèpre par un rayon de soleil ; 
AZA, dont les enfants furent emmenés à Babylone par Nabuchodo- 
nosor et qui revinrent dans le pays avec Zorobabel {Ezâ., 2, 49), 
et AZZI, fils de Banni, enfin, qui fut chef des Lévites {Esd., 11, 12). 

SFT. Ce nom existe en hébreu comme nom propre, et il signifie 
judex {Num.y 13, 15). On appelait sufletes les premiers magistrats 
de Carthage : eadem nomine suffes, plur, suffeles, appellati sunt 
summi magistratus Carthaginensium. 

BLL. Nous rencontrons en hébreu un mot tout à fait semblable, 
SSn (BLL), dont la signification est perfudit, d'où Sx^Si (BLIAL), 
pemicies, unitilitas, eantium parans, qui se dispose à frapper. Mais 
ce mot semble plutôt un composé de B, pour BN, et de ^^^ (LAL), 
nom propre dont la signification est : a Deo creatus {Job., 36, 6; 
Num.y 3, 24). BLAL se traduit par : filius a Deo creatus. La lettre 
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B, pour BN, se rencontre comme préfixe dans d'autres mots 
hébreux. Ainsi, on dit D^Svn (BALIS), pour d^Sv p (BEN ALIS), 
filius eooaltationis, nom propre très voisin de BLL. 

PPI. C'est ainsi que ce nom se trouve orthographié dans le texte 
libyque. Il est écrit OVPPI dans la partie punique de l'inscription. 
Il se prononce aussi OVFFI, puisque la lettre t\ (PHE) vaut P et 
PH. Ceci explique pourquoi les Palestins ou habitants de la Pales- 
tine sont appelés Philistaei, Philistini (les Philistins), et les Phé- 
niciens, Punicei, Punici (Puniques). 

Le mot OVPPI se rencontre en hébreu sous la forme de ^sns^ 
(IPAPI) ; la lettre pj (A), du milieu, est quiescente. C'est le sens de 
puicher, pulchra, c'est-à-dire beau, magnifique. La racine de ce 
mot est : ir^i (IPI), et les dérivés sont .: «is> (IPOV;, pulchritudo; -*5 

7?57 (IPIA), splendens, nom propre; rpsns^ (IPAPIA), pulcherula; 
nîTS^D (MIPIAT), nom propre; ys^ (IPA ou IPO), splenduit, et 
naB> (IPONA), nom propre du père de Caleb, de la tribu de Juda 
(Num.^ XIII, 7; xiv, 6). Ce nom est écrit lEPHONE dans la traduc- 
tion de la Bible par M. Lemaistre de Sacy. Nous ferons encore 
dériver, de la môme racine, le nom de HIPPO ou HIPPONE que 
portait dans l'antiquité la ville de Bône. Comme on le voit, les 
anciens l'avaient déjà appelée : la Belle. 

Le nom grec, iwnm, a la même origine et il a servi à désigner 
autrefois la ville de Jaffa, située sur la Méditerranée avec un excel- 
lent port. 

BBI. Ce nom propre existe dans la Bible écrit de la môme 
manière. Zorobabel ramena de Babylone, à Jérusalem, les enfants 
de ^33 (BBI) au nombre de six cent vingt-trois {Esd., 2-11, 8-11). 
Les Septante ont traduit ce mot par : Ba6ac. 

Il résulte évidemment des observations qui précèdent, que les 
noms propres mentionnés dans l'inscription bilingue de Thugga 
sont tout à fait étrangers à la langue indigène du pays. Tous les 
radicaux se caractérisent, en effet, comme appartenant aux idio- 
mes sémitiques et les formes sont ou phéniciennes, ou hébraïques. 
Nous pensons, dès lors, qu'il est à peine nécessaire d'indiquer la 
conclusion à laquelle nous amènent les explications que nous venons 
de présenter. Nous dirons seulement que le langage usité chez les 
personnes qui ont fait graver l'inscription de ce tombeau avait 
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incontestablement des affinités très grandes avec les langues sémi- 
tiques d'Orient; mais qu'il devait être sans doute mélangé de beau- 
coup de mots empruntés aux Berbères du pays. 

Nous admettrons comme conséquence que des colonies égyp- 
tiennes ou asiatiques sont venues au commencement de notre ère, 
et peut-être antérieurement, s'installer dans la Numidie et que des 
générations ont dû se succéder dans cette contrée. Quant à préci- 
ser le point de départ de ces populations, cela n'est guère possible 
avec les renseignements par trop limités que nous ont fournis, 
jusqu'à présent, les inscriptions funéraires de la Cheffîa. 

Nous avons dit, il est vrai, en nous appuyant sur des analogies 
de croyances ou sur des rapprochements assez plausibles, que ces 
populations étaient sorties d'Egypte ; mais ceci ne fait guère avan- 
cer la solution du problème qui nous est posé, car on sait que ce 
royaume était occupé par des peuples de différentes extractions. 

Les historiens anciens nous font savoir, en effet, que la popula- 
tion de l'Egypte comprenait de nombreux étrangers. Le Delta, prin- 
cipalement, était habité par des peuplades, par des tribus venues 
toutes du dehors. Nous citerons, comme étrangers au sol sur lequel 
ils vivaient : 

1^ Les Asiatiques, qui ont joué dans l'histoire de la 12® dynastie 
un rôle si capital ; 

2** Les Hyksos, dont les chefs formèrent la 17® dynastie et qui 
occupèrent l'Egypte pendant 520 ans ; 

3^ Les compatriotes de la reine Caudace qui fournirent les trois 
rois de la 25® dynastie, dite éthiopienne. 

4® Les Libyens établis depuis longtemps dans le Delta et sur 
d'autres points de la vallée du Nil. Ptolémée rapporte qu*il y avait 
un nome portant le nom de Libyque; 

5® Les grandes colonies juives que décrit le prophète Jérémie. 

Sans doute les Egyptiens vécurent, pendant des siècles, isolés 
dans la vallée du Nil et conservèrent leurs caractères particuliers; 
mais avec le temps et à mesure qu'ils acquéraient la conscience 
de leur force, ils s'étendirent sur les contrées voisines et forcè- 
rent des tribus étrangères, nomades, syro-arabes et Israélites à 
prendre des demeures sédentaires chez eux et à leur rendre les 
plus pénibles services. 

Philon nous apprend qu'il y avait encore de son temps plusieurs 
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millions de Juifs en Egypte et qu'ils y possédèrent un temple pres- 
que aussi célèbre que celui de Jérusalem. 

En présence d'éléments aussi hétérogènes, il est bien difficile 
de dire à quelle nation appartenaient les peuplades qui, parties 
d'Egypte, étaient venues coloniser dans la vallée de la Cliefila. Tout 
ce que nous pouvons induire, c'est qu'on a eu tort d'admettre 
l'unité ethnographique des Berbères et des Libyens de la Clieflia, 
Notre opinion sur ces dernières peuplades que nous avions jugées 
d'abord selon des préjugés invétérés, s'est modifiée sensiblement 
et nous avons reconnu que la langue de cette populatitm présente 
des affinités très grandes avec les idiomes sémitiques, et que leurs 
croyances se rattachent incontestablement au culte du soleil et de 
la lune que les Egyptiens et les peuples asiatiques ont adoré sous 
différents noms. 

S'il nous était permis de faire des hypothèses, nous dirions que 
les colonies qui s'étaient installées autrefois dans la vallée de la 
Cheflia étaient formées peut-être des mêmes Liby-Egyptiens dont 
parle Pomponius Mêla (1) et que M. de Saint-Martin place dans le 
voisinage du nome Nitriotae et Osaïtae, c'est-à-dire au-dessus du 
lac Natroun (2). 

On pourrait supposer encore que ces colonies étaient parties 
des bords du Maréotis Palus, le Mapta ititrnt du périple de Scylax» 
nommé actuellement lac Mariout. Il y avait près de ce lac, non 
loin d'Alexandrie, un nome du nom de Libya et qu'on appelait 
aussi nome d'Occident. C'est probablement le même qui est men- 
tionné par Ptolémée et dont nous venons de parler. M. Jacques de 
Rougé a décrit deux pièces de monnaie qu'il a attribuées au nome 
de Libya et qui auraient été frappées sous Hadrien (3). L'une de 
ces monnaies présente un bélier à droite portant sur la lête un 
disque solaire, ce qui dénote d'une façon certaine le culte d'Amon, 
dieu du soleil. 

Il est bien entendu que ce sont là de simples suppositions et que 
faute de preuves suffisantes, nous ne pouvons rien aflii nier. 

En traduisant les inscriptions qui vont suivre, nous aurons sou- 
vent l'occasion de revenir sur cette question d'origine des Libyens 

(i) De situ Orbis, livr. i, chap. v. 

(2) Le nord de l'Afrique dam Vaniiquité. 

(3) Monnaies des nomes d'Egypte. 
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de la Cheffîa. C'est là un problême très compliqué, sans doute, et 
qui ne pourra être résolu définitivement que plus tard, lorsque de 
nouvelles découvertes viendront nous apporter les renseignements 
qui nous manquent et que les auteurs anciens ont négligé de nous 
transmettre. 



II 



L'inscription que nous reproduisons ci-après a été découverte 
par M. Lucien Goujon, à Hammam-Zaïd, à quinze kilomètres de 




Souk-Ahras, sur la route qui, de cette dernière localité, conduit à 
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La Galle, et publiée, en 1889, par TAcadémie d'Hippone {Comptes^ 
Rendus, année 1889, page lxxv). La pierre mesure 1"45 île hau- 
teur sur 0™44 de largeur. Elle présente, dans sa partie supérieure 
de droite, un croissant, dont les pointes sont dirigées vei^ te haut. 
L'inscription est gravée dans un encadrement et comporte trois 
colonnes de caractères qui ont, en français, la valeur indiquée dans 
le tableau suivant : 
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MKARG. En commençant notre lecture par la c^^Ionne de droite, 
le premier mot que nous Usons est MKARG, dont la racine e»t 
vraisemblablement -f^ (KOVR), de Thébreu, qui signifle : fodii, 
perfodil. Nous trouvons ensuite, dans la môme langue, rr'Z^ 
(MKRA), synonyme de ^uauufeL, du grec, et qui signifie : gladiuM a 
confodiendo dictus. Le même mot existe en arabe, j «5 Olqut} ; U 
veut dire fossio terrae; en sanscrit, khur, a la même «igniftcaiiod 
de fidit, fodit. Enfin, on trouve dans la Bible, rr:: ^RA;, qm se 

traduit par : fovea, dst^ma, c'est-ànlire cavité, Iroii^ ex£afa£i^>ci. 

• 

MSOVG. Le mot MSOVG ei^t un terme formulaire qui ce mrjM^ 
trc dans de nombreases inscriptions libyque^. \>j*3i ar.&f i-^i^ 
dans une autre occasion, présenté une interpréta.*!. a 4c atCét î.r- 
mole et nous FaTons traduite par : ton^beau, la n(^tf'>'jLa&: t z siiic 
AZEKKA, plnriel îzekkouan, du kkhfj^^ nA z bt œ^œ« Kfii-iâ!»' 
tion. Ce TocaUe doit, arec pltis 4e mi^c^likZK^. ^".rr cniaiîiïtrt 
comme mi parti:ipe paçv.f, ^rujï^rïue â^i : iL e^t eca^r*^ EL <e. 
eflel, ce wjm arec sa prél.rc:5si:te M. a t.^v? ji p«^ra,ci.nLjf f it 
partîdpe beri^re. X>uf fer>!Lf re=:.ij'i-»çr^ ea V'--.^*- r:* 
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lettre placée comme préfixe devant le verbe (3« forme), donne à ce 
verbe le sens passif ou neutre et quelquefois exprime l'idée de 
réciprocité (1). 

D'après cet exposé, nous avions pensé un moment que la racine 
AZK (tombeau) avait pu servir à former un verbe dont nous retrou- 
vions le participe dans le mot MZOVG de notre inscription ; mais 
dans les langues sémitiques, le participe passif s'obtient à peu près 
de la même manière. En hébreu, il prend un q (MIM) affecté d'un 
shéva, excepté à la forme qatal. Exemple : nSi (GLA), il a révélé; 
rhxû (MGLA), étant révélé. En arabe, on procède à peu près de 
même; on fait précéder d'un ^ (MIM) les lettres de la racine et on 

ajoute uuj (ouaou) après la deuxième radicale : ir*î^ (Abos), ila 
enfermé, devient /j^jt^^r^ {mahbous)^ étant enfermé. 

Dans ce cas, nous croyons qu'il est tout à fait préférable d'aller 
chercher dans les langues sémitiques l'éthymologie et la significa- 
tion du mot MZOVG. 

Nous trouvons, en effet, dans la langue hébraïque une racine 
p^ (SK), avec le sens de couvrir, cacher, entourer, envelopper, 
enfermer, dissimuler, etc., et cette racine a fourni des dérivés dans 
presque toutes les langues. Nous citerons les suivants : 

En arabe : Sj Ixw {chekara)^ sac. 

En copte : pisok (PI, article), sac. 

En géorgien : sako, sac. 

En turc : sak (bourse), saksi (vase), kosk (palais, chambre, abri 
dans un jardin), d'où notre kiosque français. 

En celtique : sak (poche). 

En gallois : sach (valise). 

En grec : (nptoç (maison), (now (tente), <raxxoç (sac, chausse), irtrf^ 
(casaque), <r«7*ï (armure). 

En latin : saccus, sacculus, saccellus, saccarius, sagum, sagina, 
saginatus. 

En italien : sacca, sacco, saccaya, saccoccia, saccone. 

En espagnol : saco de noche (sac de nuit). • 

En français : saie, sayon, sac, sachet, masque, casque. 

(i) Hanoteau : Grammaire Tamacher, page 72. 



— 73 — 

On peut, sans crainte de faire erreur, faire procéder de la même 
racine p^ (SK), notre vocable MSOVK qui devient, lui aussi, 3^ 
(SK), en faisant tomber la préformative M et la voyelle OV. On 
obtient ainsi une ressemblance tellement complète^ qu'il nous sem- 
ble inutile d'insister davantage. Nous attribuerons, en conséquence, 
au mot MSOVG le sens de : il est enfermé, il est enseveli. 

OV. Cette lettre figure ici, peut-être bien, pour marquer rarticle 
ou bien le pronom démonstratif correspondant au français ; ce, cet, 
celui, qui, lequel. En berbère : = OV est employé avec la même 
signification (1). 

Mais cette signification nous semble s'adapter difficilement au 
contexte de notre inscription et dans ce cas nous proposerons de 
rapprocher cette lettre OV de la particule qu'on trouve dans la lan- 
gue hébraïque sous la forme de nnW (AAA), r}n (AA), i"]n {AOVI)^ 
«in (AOV), et qui est une expression naturelle, onomatique, ana- 
logue au français : oh! hélas!; au latin : heu, cheuj hei; au grec : 
oc, ac,ouac. Cette exprcssiou «ipi (AOV) devenait quelquefois elliptique 
et se transformait en i (OV). Nous interpréterons donc le 1 (OV de 
notre texte) par : hélas ! et cette version paraîtra, pensons-nous, 
beaucoup plus vraisemblable. 

MZI. Est le même mot que ^tq (MZI), de Thébreu, qu'on ren* 
contre aussi écrit i)ffQ (MSI) et >"|\|yQ (MSOVI), et dont le sens est : 
incolae, habitatores. Tous ces vocables sont employés comme noms 
propres, nra (MSA) était le nom d'un des fils de Rachuel, petit- 
fils en même temps de Basamath, femme d'Esâû (Gen,, xxxvi, 
13, 47). 

Enfin, nous avons encore la racine nWQ ^^^^ '^ sens de traxit, 
d'où le nom de nWO (MOSA), Moïse, le grand législateur des Juifs. 
La signification de MOSA est : ex aqua ser valus, et on sait que 
Moïse fut exposé sur le Nil et sauvé des eaux par Thermutis, fille 
de Pharaon. 

GRN. On trouve le même mot, «pj (GRN), comme nom propre, 
dans la Bible et sa signification est : area et proventus areae (Jes.^ 
21, 10). Ce mot se confond avec ^y (GR) et «^-^1 (G RM), qui veu- 
lent dire : os. Enfin, on lit dans les Par. y iv, 49, un nom propre 

(1) Hanoteau : Grammaire Tamacher, page 37. 
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écrit de cette môme manière, "aii (GRM), et qui est synonyme de 
osseiLs. 

Mais ce nom nous semble plutôt devoir être pris adjectivement 
pour s'assimiler ensuite à -)j (GR) ou y y (GIR), qu'on trouve sous 
la forme de pj (GRN) et qui signifie : peregriniLS (2 Par.^ 2, 16), 
et in quitinus aliegena [Gen.y 15, 13). Ce nom servait à désigner 
plus particulièrement les nomades et les étrangers parcourant avec 
leurs troupeaux les contrées voisines de leur pays pour rechercher 
des pâturages. Il fut appliqué autrefois aux Hébreux errant sur la 
terre de Chanaan et aux Rechabites, dont parle Jérémie dans son 
chapitre xxxv, 2, et suivants. 

MN. Ce mot, qui a de nombreuses significations, nous paraît être 
dans cette circonstance une dénomination se rapportant à une divi- 
nité, et ce qui semble bien le prouver, c'est le vocable ISM qui 
vient ensuite et que nous interpréterons par : audivit, exaudiviL 
Nous trouvons, dans le Panthéon égyptien, MEN, fille de Ptah, dieu 
suprême adoré dans la vallée inférieure du Nil. MEN était la déesse 
de la vérité (1) et elle peut donc, à ce titre, s'identifier avec Thméî 
qui était également l'emblème de la vérité (2). On attribuait à 
Thméï la suprême présidence des régions infernales; elle portait 
comme attributs deux plumes et elle était chargée de recevoir les 
âmes des morts à leur arrivée dans l'Amenthé, de les rassurer pen- 
dant que les juges examinaient leur conduite sur la terre. 

MEN, MNE, MNI et MENI étaient des formes de Neith, honorée 
par les habitants de la Basse-Egypte. La ville et le district de Sais 
rendaient un culte à Neith qui était la même déesse qu'Isis. 

La déesse MEN se confondait, d'un autre côté, avec Pooh {Lunus) 
qui n'est autre qu'Isis. On sait que cette divinité, après la mort 
d'Osiris, son frère et son époux tué par Typhon, prend le comman- 
dement de l'univers. Cette prise d'autorité lui fait changer son 
rôle féminin en un rôle masculin, et elle prend alors le nom de 
Pooh {Lunus, le directeur des âmes). 

Enfin MN, de l'hébreu, est encore une divinité. C'est le sors for- 
tuna (la fortune), c'est le fatum (le destin, la destinée, les dieux). 

ISM. Ce mot semble se rapprocher tout à fait de q^ (ISM), 

(i) Les Egyptiens, par Marc Dunker, traduction de Mossman, page 55. 
(2) Les Egyptiens, par Marc Dunker, traduction de Mossman, page 55. 



— 75 — 

futus, du verbe hébreu yo^ (SMA), qui correspond au latin audi- 
vit, exaudivit {deiJi8)j d'où les noms propres SniDW (SMOVAL), 
SanQuel (a deo exauditus) ; rVVQW (SMAIA), quem Jeovah exau- 
divit; fiVQW (SMAOVN), Siméon (exauditio). C'était le fils de 
Jacob, ex Lea pellice susceptus {Gen.j 29, 33). Nous donnerons à 
ISM une traduction conforme, c'est-à-dire Dieu t'exaucera, écou- 
tera favorablement ta voix, tes prières. 

L'impératif du verbe hébreu n'ayant pas de troisième personne 
singulier, on la supplée par le futus et la forme optative s'exprime 
de môme manière; on la rend aussi par une interrogation. 

MNKDR. C'est là évidemment une formule qui apparaît souvent 
dans les inscriptions libyques et qui semble exprimer une idée 
propre à la destination des monuments funéraires ou un souhait 
adressé au défunt. C'est dans ce sens que nous avons dirigé nos 
recherches. Nous avons reconnu que cette formule pouvait bien 
comporter trois mots, c'est-à-dire MN, K et DR que nous tradui- 
rons de la façon suivante : 

Nous venons de voir que MN désigne une divinité et nous con- 
serverons à ce mot la même signification. Mais nous ferons remar- 
quer, en passant, que MN ou MEN était encore une des formes du 
nom du dieu A mon (le soleil) qu'on adorait à Thèbes, à Panopolis 
et à Coptos, et qu'on a appelé Amen, MEN-MEN et MEN-MEN- 
MVF-T. 

On trouve quelquefois la syllabe MEN seule appliquée à Amon (1). 

MEN, dont la signification était la stabilité, la fermeté, avait pour 
signe l'obélisque dans l'écriture hiéroglyphique des anciens Egyp- 
tiens. D'un autre côté, l'obélisque était un symbole divin et on 
l'honorait comme un dieu. A Karnak, des fondations d'offrandes 
furent instituées en l'honneur des obélisques, et on leur offrait des 
pains, des libations. On a découvert de nombreux scarabées sur 
lesquels on voit représenté un homme à genoux adorant un obé- 
lisque. 

Le dieu Amon avait des attributions multiples et des titres nom- 
breux ; on le représentait souvent comme étant pour les morts l'au- 

(1) Jacques de Rougé : Etude des Monuments du massif de Karnak. — Mé- 
langes d'archéologie égyptienne et assyrienne, tome i, 1873. 
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teur de la seconde vie et de la résurrection. Ce rôle l'identifiait tout 
à fait avec Osiris. 

Dans le livre de Sim-Sin, qui reproduit fidèlement les doctrines 
anciennes, il est dit au défunt (1) : 

« Ton âme vit par Amon. 

"p Amon est avec toi, il te renouvelle toujours la vie. 
j> Amon est avec toi, il te donne les souffles (de la vie). 
> Amon vient vers toi, avec les souffles (de la vie), il te fait res- 
pirer dans le cercueil, -p 

Ces formules correspondent exactement au terme MNKDR de 
notre inscription. Il est bien évident que c'est le même sens et que 
ceux qui ont écrit l'une et l'autre ont eu le même but de souhaiter 
à l'âme du défunt son entrée dans le séjour des bienheureux, où 
on vit éternellement en présence de la divinité. 

La lettre qui vient après MN est un K et semble être une forme 
pronominale de la deuxième personne masculin singulier. En 
recherchant dans les langues sémitiques, on voit que ce même pro- 
nom est un (E) K, comme dans le cas présent. 

Nous trouvons en hébreu n (K), toi; in (AOU), lui, et n (A), 
elle. C'est le pronom personnel postfixe s'adjoignant à des verbes, 
à des noms. 

En arabe sÀ (K), toi; 5 (OU), lui; U (AA), elle. 

En assyrien n (K) et ^3 (Kl), toi ; ^^jp (ISOV), lui, et j^^ (ISA), 
elle. 

La langue égyptienne, qui est sans rapports avec aucune autre, 
mais que sa structure rapproche des langues sémitiques, nous four- 
nit aussi le même pronom sous la même forme : (E) K, toi; (E) 
W, lui; ES, elle (2). 

Le dernier mot, DR, se retrouve en hébreu écrit de la même 
manière : y^ (DR), et il a le sens de : aetas, generatio. Il est syno- 
nyme de -)n (dour) et se dit de aetatibus venturis, posteris. On 
rencontre dans la Bible cette locution : Q^nn m (dour dourim), 

(1) Etude des Monuments du massif de Kamak, par Jacques de Rodgé. — 
Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, tome i, 1873. 

(2) Maspero : Note sur différents points de grammaire et d'histoire. — Mélan- 
ges d'archéologie égyptienne et assyrienne, tome l, 1873. 



— 77 — 

qui correspond au latin : saecula saeculorum, c*est-à-dire Téter- 
nité. 

Après les explications qui précèdent, nous interpréterons ainsi le 
texte de celte inscription : 

Dans celle cavité est enseTeli, hélas ! MASI, rétranger. Que Dieu 
écoute nos prières et que Dieu soit avec toi dans rétemité. 

On remarquera ici un de ces changements de personnes si fré- 
quents dans la langue égyptienne. On trouve sur des iDscrtptions 
découvertes dans la vaUée du Nil : 

Il brille, ô toi dieu Ra (1). 



III 



L'épitaphe latino-libyque que nous allons examiner n^'uio, avec 
le n9 24, dans le Recueil d'inscriptions libyco-berbèren du «locloar 
Reboud, année 1870. 

Le général Faidherbe s'est occupé aussi de ce petit texte ihnn sa 
Collection complète des inscriptions numidiqiies, et il Ta accompa- 
gné de quelques renseignements. 

Le docteur Judas et M. le conseiller Letoumeux «mt également 
étudié ce petit monument. 

Nous reproduirons d'abord le dessin de cette stèle tfl qu'il figure 
dans les planches qui accompagnent le Recueil, cit<^ plus [laulp du 
docteur Reboud, et tel que nous l'avons nous-môme rcU vi% iMi pré. 
sence de M. Papier, président de l'Académie d'Ili|^|Mïr»r% nur la 
pierre apportée de la ChefBadans la cour de M. le dr)i Ltur llugeti- 
muller, à Rône. 

Le docteur Reboud décrit cette stèle de la manière Miiivantu i 
Inscription bilingue, lettres latines encadrées do 2 & r> » mL, hUlrci 

(1) Euo. Grébact : Mélangée (f archéologie égyptienne et a»Miirtmm\ Luijm tu, 
l*r làsc., 8« de la collectioo. 
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libyques de 4 cent. Gris rougeâtre. Hauteur l^^SS sur 0™95 de 
large; épaisseur 0™39, 

Le fronton supérieur est orné des figures allégoriques suivantes 




\o lo S« 



.«• .<• .H >• .1» t»«» .HJ 



h-— f: »::: 1 " f i" . - T 1 " l ^' T l" 



et au sujet desquelles M. le docteur Judas a donné les renseigne- 
ments ci-après : 

4 

\^ Un personnage sans bras ni pieds ; 
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2* Au-dessus du personnage et dans l'angle, un croissant lunaire 
et un disque solaire; 

3*^ A la droite du spectateur, dans le coin inférieur du fronton, 
un oiseau d'espèce incertaine ; 

4» Entre cet oiseau et le personnage, une couronne assez élé- 
gante; 

5® Au-dessus, un peu à gauche et remplissant rintervalle entre 
la couronne et les images astrographiques, un objet en forme de 
losange ; 

& A gauche, faisant pendant à l'oiseau, l'image de l'arbre à trois 
nœuds et à trois branches, ou trois feuHles ; 

7® Entre cet arbre et le personnage central, une pyramide sépul- 
crale, dont la pointe arrive au côté correspondant des figures astro- 
graphiques. 

Cette description des symboles nous a paru insuffisante d abord, 
puis inexacte en ce qui concerne certaines figures. Nous présen- 
terons ici quelques observations sur la signification de ces symbo- 
les et nous dirons de suite que toutes ces représentations allégori- 
ques se rapportent à des divinités adorées dans Tancienne Egypte. 

1® La figure qui occupe le centre du fronton est peul-tîlre le 
portrait du défunt. 11 n'a ni bras, ni jambes et ressemble à une 
momie dans sa gaine. On sait parfaitement que les Egyptiens avaient 
pour coutume d'entourer leurs morts de bandelettes avant de les 
déposer dans le sépulcre. Ils croyaient que les corps, ainsi enve- 
loppés, se conservaient intacts, étaient garantis contre toute espèce 
de destruction. Ils s'imaginaient encore que les momies n'étaient 
pas privées de toute espèce de vie et que le défunt pouvait, de 
cette manière, se servir encore de ses organes et de ses membres. 

Mais les archéologues de l'antiquité nous font savoir que le dieu 
Osiris était représenté assez souvent dans une enveloppe de momie, 
et cela pour rappeler sa fin tragique. On sait qu'après sa mort^ ce 
dieu fut enfermé dans une caisse, c'est-à-dire qu'il fut placé dans 
une gaine de momie. Le cadavre fut jeté dans le Nil et il descen- 
dit jusqu'à la mer. Mais Osiris revient à la vie, it ressuscite et des- 
cend dans le monde inférieur pour régner encore. 

En général, toutes les figures, les divers symboles représentés 
sur les cercueils, sur les sarcophages, sur les parois des chambres 

A. H. — M* 2S. C 
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sépulcrales et sur les pierres tombales, ont trait aux différentes 
phases de la résurrection d'Osiris. 

Les dieux égyptiens sont figurés sur les monuments tantôt avec 
des corps d'oiseau, tantôt avec une tête d'animal ; seul le dieu Osi- 
ris est représenté sous la forme humaine. Il porte la couronne, le 
sceptre et le signe de la vie ou nilomètre. 

Tout ceci explique pourquoi nous retrouvons le dieu Osiris, dis- 
pensateur de la vie éternelle, représenté sur une stèle funéraire, à 
côté d'autres symboles. 

2o Au-dessus de la figure que nous venons de décrire, et dans 
l'angle supérieur, on aperçoit le disque solaire et le croissant 
lunaire. Le soleil personnifié dans Osiris a fourni le thème de toutes 
les religions des Egyptiens. La période solaire fut considérée comme 
le type de l'existence humaine. L'homme ne descend dans la tombe 
que pour ressusciter, et après sa résurrection, il reprendra une vie 
nouvelle à côté ou dans le sein de l'astre lumineux. 

De dieu qui aime et entretient la vie, Osiris était devenu le dieu 
rémunérateur et sauveur des âmes, et on plaçait sous sa protec- 
tion le corps des défunts. 

Dans le sens mythique, Isis, épouse d'Osiris, représentait la lune 
qui éclaire les ténèbres de la nuit, et son influence salutaire et 
bénigne s'exerçait sur les régions inférieures, au séjour des morts. 
Le culte d'Isis était inséparable de celui d'Osiris. C'est Isis qui 
courut tout le pays à la recherche du cadavre de son époux qu'elle 
retrouva sur la côte de Phénicie, près de Byblos, et qu'elle ramena 
en Egypte pour lui donner la sépulture. Aussi était-elle représen- 
tée dans les temples vêtue avec des étoffes de deuil et pleurant sur 
la perte de son divin frère et époux. On la représentait aussi 
sur les tombeaux seule ou associée quelquefois avec le dieu Osiris, 
mais le plus souvent Osiris et Isis étaient figurés symboliquement 
sous la forme du disque solaire et du croissant lunaire. 

3® L'oiseau qui est figuré dans le coin, à droite du fronton, est 
peut-être l'épervier qui était consacré au dieu Soleil et qu'on repré- 
sentait le plus souvent avec une tête humaine, tenant dans ses 
serres les deux anneaux de l'éternité. Cet oiseau figurait symboli- 
quement le soleil quand il se ranime après le solstice d'été. Mais 
la période solaire était encore symbolisée par l'oiseau Bennou (le 
héron) que les Grecs appelèrent ♦otvtÇ, le Phénix. Cet oiseau mys- 
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térieux, qui se brûle pour renaître de ses cendres, aniioTiçait, par 
son apparition dans le pays, l'ouverture de Finondation du Nil ou 
le retour de la fécondation de l'Egypte. On le considérait comme 
une manifestation du dieu Osiris ou du soleil et comme une image 
du cycle de la vie humaine. Il était censé accompagner le défunt 
durant sa course dans le monde inférieur. C'était donc le conduc- 
teur de l'âme dans son pèlerinage avant d'arriver dans le séjour de 
la béatitude, et, à ce titre, on le faisait figurer sur les stèles funé- 
raires. 

4^ Osiris, considéré comme dieu de la vie éternelle, impérissa- 
ble, était représenté sur les monuments, nous venons de le dire, 
avec la couronne, le sceptre et le signe de la vie ou nilomèlre. 
C'étaient là les insignes de sa souveraineté. La couronne figurée 
sur notre pierre peut donc être un des attributs de ce dieu. Certains 
égyptologues nous apprennent, en eflet, que la couronne indiquait 
l'autorité exercée sur la contrée par les divers princes qui se sont 
succédés sur le trône des Pharaons. C'était Temblème de la domi- 
nation sur la Haute et la Basse-Egypte, et, en sa qualité de maître 
souverain de toute la vallée du Nil, le dieu Osins portait la cou* 
ronne comme marque de sa puissance divine. 

Mais la couronne sculptée sur les tombeaux peut avec plus de 
raison être comparée à la couronne boréale formée des étoiles ou 
bien des paranatellons du scorpion, à l'équinoxe d'automne, qui est 
l'époque même de la mort du dieu Osiri?. C'est, en effet, à ce 
moment de l'année que le soleil disparait et se meurt pour renaître 
au printemps (1). 

L'astronome Dupuis nous apprend que tout s'accorde â prouver 
que Proserpine est la constellation de la couninne bonfcile ou d'A^ 
riadne. 

La déesse Proserpine des Latins est la même que la Perséphoné 
des Grecs; elle s'identifie avec la Thmeï des Egyptiens qui était la 
divinité de justice et de vérité, et la compagne d'Osiris dans les 
enfers. 

Cette assimilation de Proserpine ou de Persephonë à U courooûe 
boréale donne lieu à des réflexions d'un autro ordre» Oo «ait que 
cette déesse était considérée comme la vie et ta mort pour les 

(1) JUDAB : Mémoire sur le Zodiaque de Dendera^ Pan», 185^. 
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humains accablés de peines; sa chambre nuptiale est un tombeau, 
dit Pindare (1). Mais si Perséphoné est une divinité terrible quand 
elle séjourne près d'Hadès (Pluton), elle est au contraire une divi- 
nité douce et bienfaisante quand elle remonte des ténèbres à la 
lumière. C'est à ce double pouvoir que la couronne faisait allusion, 
et pour les initiés des mystères, ce symbole signifiait une prière, 
une invocation à ce pouvoir en vue de la résurrection. C'est du 
reste l'expression de la môme pensée qui enveloppe si souvent le 
mythe de la mort d'Osiris, type de la mort de l'homme. 

5^ La figure qui a été désignée comme représentant un objet en 
losange est une image du calathus, le xaXaOoç des Grecs. On appe- 
lait ainsi un boisseau évasé aux deux extrémités ou panier destiné 
à contenir les fruits de la terre. 

Ce boisseau, nommé aussi modius, était la coiffure de plusieurs 
divinités, d'Isis, de Sérapis, de Diane d'Ephèse. C'était l'attribut de 
Priape, de Sylvain et des déesses champêtres. Cérès et Apollon 
sont quelquefois représentés avec ce panier ou vase sur la tête. 
Cybèle et Rhéa le tiennent à la main. C'était, enûn, le symbole de 
la fécondité et de Tabondance. Il marquait aussi les différents pré- 
sents qu'on reçoit de la divinité et qu'on lui rend. 

6^ L'objet que nous voyons représenté dans le tableau à gauche 
est le sceptre, un des insignes du dieu Osiris. Ce qu'on a pris pour 
un bâton noueux ou pour un arbre à trois branches est un emblème 
de l'autorité, et, où on a cru voir des nœuds, il y a certainement 
les clous d'or dont les sceptres étaient garnis. 

On lit dans Homère que les chefs grecs, ligués contre Troie, por- 
taient des sceptres d'or ou garnis de clous d'or. 

Les rois de la dynastie étrusque introduisirent à Rome le sceptre, 
scipio, que s'approprièrent plus tard les consuls de la République. 
Porsenna est représenté tenant un sceptre dans la main, lorsqu'il 
juge Mucius Scevola. 

Jupiter, Junon, étaient aussi représentés avec un sceptre, em- 
blème de l'autorité souveraine. 

1^ La âgure qui est désignée sous le nom de pyramide sépulcrale 

(1) Pindare : Olymp., xiv, 20. (Voir Decharme : Mythologie de la Grèce an- 
tique.) 
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ressemble tout à fait à ces colonnes pointues comme en érigeaient 
les rois d'Egypte, c'est-à-dire à des obélisques ou colonnes minces 
taillées dans un seul bloc de pierre et finissant en une petite pyra- 
mide. Ces obélisques étaient des offrandes au dieu Soleil^ des , ]| 
colonnes du soleil. 

Mais cette colonne, telle qu'elle est représentée sur la pierre, 
nous semble plutôt figurer l'ancien nilomètre dont se servaient les 
Egyptiens. Elle est, en effet, pourvue de traverses parallèles imi- 
tant complètement l'échelle graduée qui servait à mesurer la hau- 
teur de la crue du Nil. 

Plutarque {de Iside et Osiride)^ fait savoir que chez les Egyp* 
tiens le Nil est Osiris et que Typhon est la mer dans laquelle le Nil 
se jette et disparaît; qu'Isis, épouse d'Osiris, est la terre, mais seu- 
lement la terre sur laquelle le Nil passe en la fertilisant. De celle 
co-habitation naît Horus ou la température de Tair qui conserve 
et nourrit toutes choses. 

C'était Osiris qui ramenait la vie ; c'était lui qui réveillait la force 
végétative et qui triomphait de la chaleur et de la stérilité par 
l'inondation du fleuve qu'il était censé envoyer en Egypte. Aussi, 
dès que les premiers germes sortaient de terre, on se préparait f 

pour célébrer les fêtes en l'honneur de cette divinité. | 

En hébreu, le Nil se dit -)n^ï; (SIHOR), le noir, parce que ce 
fleuve apporte dans la contrée une quantité très considérable de 
limon noir qui se répand partout et amène la fertilité dans le pays. 1 

Qu'allez-vous chercher en Egypte, est-ce pour y boire, -^inuT ^D 
(MI SEHOVR), l'eau bourbeuse (du Sehor)? dit le Seigneur à Jéré- 
mie (/er., It, 18). 

Les Grecs appelaient ce fleuve : ^uxaç (noir). 

Le mol Nil vient de l'hébreu, Sn3 (NAL), qui veut dire : flîixit et ( 

rivtis et correspond au français : rivière, fleuve. 

Depuis bien des siècles on a observé l'accroissement du Ni!, car 
de la hauteur de la crue dépendent la richesse du sol el Tabon- 
dance des récoltes. Si les eaux ne parviennent pas à la hauteur 
déterminée, elles n'arrosent pas tout le pays; si elles montent plus 
haut, elles l'endommagent, parce qu'elles se retirent trop tard. 

Comme on le voit, le plus ou moins dans raccroissement des 
eaux du fleuve était une question de la plus haute importance et il 
n'est pas étonnant que les Egyptiens, après avoir déifié le cours *"* 

d'eau qui leur apportait les produits nécessaires, aient cherché à 
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confondre dans la catégorie des objets de leur culte le nilomêtre 
qui leur annonçait tous les ans les conditions de leur existence. 

Le nilomêtre était remblème de la vie et l'un des principaux 
insignes du dieu Osiris. 

Ces renseignements nous ont paru indispensables pour démon- 
trer que tous les objets figurés sur notre stèle sont des symboles se 
rattachant à Osiris, dieu des Egyptiens, adoré comme dispensateur 
de la vie éternelle et ensuite comme sauveur des âmes. 

Nous passons maintenant à l'examen des textes gravés au-des- 
sous. On lit dans un encadrement à queue d'aronde sur les côtés : 

SAGTVTI HIMIR 

P VIXIT ANORVM LXX 

H 

Le docteur Judas lit NKTT, en libyen, au lieu de SKTT, esti- 
mant que N et S sont deux lettres équivalentes. Il fait lA avec la 
finale de SACTVTI et la lettre H initiale de HIMIR, afin de trouver 
dans le latin la filiation qui fait défaut et qui existe dans le liby- 
que. Il pense que IH correspond, en libyen, aux deux parallèles 
dans le sens de l'écriture qui expriment cette filiation, et il la 
transcrit : K, pafce que le khet hébreu ou phénicien se prononce 
IK ou IH, qui signifie fils. 

Le général Faidherbe a voulu, lui aussi, trouver dans le latin le 
signe de filiation, et pour obtenir une équivalence de OV, du liby- 
que, signifiant fils de, il croit que H du mot Himir est pour trans- 
crire en latin ce mot OV, et il lui en donne la valeur phonétique. 
Il ajoute que la correspondance de la première ligne du latin et 
des deux premières lignes de gauche du libyque est une certitude. 
Quant aux trois dernières colonnes, il déclare qu'il n'en dira rien. 

M. le conseiller Letourneux a cité cette inscription dans sa Con^ 
férence au Congrès international des Orientalistes de Florence, du 
13 septembre 1878. Ce savant s'est également préoccupé de cet I, 
lettre finale de SACTVTI, et, pour se tirer d'embarras, il l'a sup- 
primé, cette lettre lui paraissant insolite dans le mot SACTVTI, 
pour la faire passer à HIMIR qu'il écrit par suite IHIMIR. Nous 
craignons bien que ce procédé ne lui ait réussi qu'à moitié. On a, 
en effet, de la sorte, dans le mot IHIMIR, trois lettres pour faire 
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un I, savoir : un I, un H et un I. C'est, à notre avis, beaucoup 
trop. 

On a pu facilement se convaincre, d'après l'exposé qui précède, 
qu'en général la préoccupation des savants qui ont Tait une étude 
de celle inscription, a été d'établir une correspondance entre les 
deux textes et que toutes les combinaisons mises en œuvre pour 
obtenir ce résultat n'ont guère abouti. 

Pour établir une corrélation entre les textes latin et libyque de 
rinscription, nous proposerons de lire SACTVTIVS. La terminaison 
VS de ce nom propre a pu être négligée, puisque le nom HIMIR 
qui vient ensuite est complet. La fin de ce nom, c'est-à-dire TIVS, 
se rapproche si intimement des noms latins TVTIVS, TITIVS, 
TATIVS, TETTIVS, que nous n'hésitons pas à proposer cette lec- 
ture. 

Le nom SACTVTI a la physionomie d'un génitif, et c'est un nom 
au nominatif qu'il s'agit de découvrir. Celui de SACTVTIVS rem- 
plit donc bien cette condition. Nous aurons ainsi un nom propre 
sans copule séparative : SACTVTIVS HIMIR. 

Nous donnerons, avant d'aller plus loin, une reproduction de k 
partie libyque de l'inscription, avec la valeur de chaque caractère : 
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Dans la partie libyque de l'inscription, nous trouvons Téquiva- 
lent de SACTVTIVS, du latin, en utilisant le OV du Las de la 
deuxième colonne pour finir le nom SKTT qui occupe celle de gau- 
che, et nous obtenons, de cette manière, SKTTOV, qui doit se lire 
SAKTVTOV. Ce nom ne se rapproche-t-il pas, d'une façon con- 
forme, du texte latin où nous avons lu SACTVTIVS? Les lettres 1 
et OV sont équivalentes et elles permutent fréquemment ensemble. 
D'un autre côté, il faut bien admettre que les Romains, pour lati- 
niser ce nom propre, avaient fait de SACTVTOV le nom propre 
SACTVTIVS. 
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On pourra sans doute nous objecter que ceci semble contraire à 
cette hypothèse généralement admise qu'on tenait à enfermer un 
sens dans chaque colonne ; dans ce cas, nous aurions dérogé à cette 
règle, puisque le nom qui occupe la colonne de gauche empiète 
ensuite sur celle qui est à sa droite. Nous conjecturerons quand 
même que la lettre qui occupe cette place n'est pas le signe de filia- 
tion. La lettre OV ne signifie pas toujours fils de; elle entre sou- 
vent dans la formation des mots. Nous la considérerons ici comme 
la fin du nom SKTT, et nous lirons par suite SKTTOV et SACTVTOV, 
en restituant les voyelles. De cette manière, toute difficulté dispa- 
raît. 

Ce nom propre que nous prononçons SACTVTOV, a une certaine 
ressemblance avec SKT, de l'hébreu, dont la signification est vas- 
tator et prodigus et qu'on trouve écrit ainsi : pnw (SKT) et niïT 
(SOVK). L'un des fils qu'Abraham eut de Keturce, se nommait 
UW (SOVK), d'où le nom patronimique ir(W (SVCHITA). {Job, 
2-11, 8-1, 25-1). 

L'autre nom, HIMIR, se rapproche évidemment de 7-)î2V (AMRI) 
et n^-)Qy (AMRIA), noms propres dont le sens est servus Jehovae, 
On trouve encore, en hébreu, -)52^ (IMR), employé comme nom 
propre et dont la signification est contumax. Ce nom fait au Hiph. 
"l^Q^n (AIMIR) et correspond au latin mutavit, permutavit. 

MT. Nous continuerons notre traduction par la troisième colonne, 
dans laquelle on ht MTIBLG que nous décomposerons en deux 
mots, MTI et BLG. 

MTL Le mot identique, ijyQ (MTI), de l'hébreu, correspond à 
extensio, temporis spatium, c'est-à-dire étendue, espace de temps 
prolongé, et on dit : spatium decurrere vitae, parcourir la carrière 
de la vie. 

BLG. Le deuxième nom, BLG, peut se rapprocher de p^^ (BLT), 
de l'hébreu, qui nous donne le sens de absumsit, consumsit, syno- 
nymes du français : il a fini, achevé, consommé, usé, fait périr. 
Consumere aevo correspond à achever sa vie, absumere morbo, à 
mourir de maladie. Ceci semble nous autoriser à traduire MTIBLG 
par : (un tel), après avoir parcouru une longue existence, a cessé 
de vivre, est arrivé au tombeau. 

Le docteur Judas donne à ces deux mots une signification à 
peu près semblable et il les traduit par : Il est mort au comble de 
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ses jours; il est arrivé au terme de la vie. Nous sommes heureux 
de nous rencontrer une fois en conformité d'idées avec ce savant 
orientaliste. 

MZOVG. Nous avons traduit déjà cette formule par : il est ense- 
veli, il est inhumé. (Voir l'inscription n^ 2.) 

MNKDR. C'est là encore une formule que nous avons rencontrée 
un peu plus haut et que nous avons interprétée par ; que Dieu 
avec loi dans l'éternité. (Voir l'inscription u9 2.) 

Après les explications que nous venons de donner, nous pensons 
qu'il convient de traduire de la manière suivante la partie libyque 
de cette épitaphe : 

SACTVTOV HIMIR, après avoir parcouru une longue existence, 
a achevé sa vie. Il est inhumé ici. Que Dieu soit avec toi dans 
l'éternité. 

Comme on le voit, il y a ici un changement de personnes. ^Voir 
l'inscription n^ 2.) 



L'inscription bilingue que nous allons, examiner a été publiée par 
le docteur Reboud dans son Recueil de 1870, où elle est accompa- 
gnée de quelques renseignements sur sa provenance et sur la forme 
et les dimensions des lettres. 

Le docteur Judas l'avait reproduite auparavant dans la Revue 
africaine, année 1868, et il en avait fait une étude longuement 
développée dont nous nous occuperons un peu plus loin. 

Cette épitaphe figure aussi dans la brochure du général Fai- 
dherbe. 

Enfin le Corpus inscriptionum latinarum, publié à Berlin, con- 
tient également cette inscription sous le n^ 5209. 

Nous avons comparé ces diverses copies et nous avons vu de 
suite qu'elles ne sont nullement semblables. Nous nous sommes 
aperçu que quelques signes sont représentés tantôt d'une façon et 
tantôt d'une autre. Nous avons même constaté, en outre, qu'il man- 
que un caractère dans le fac-similé du docteur Judas. De là des 
difficultés sans doute très grandes, lorsqu'il s'agit de faire une tra- 
duction de ces textes. Nous avons néanmoins examiné avec atten- 
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tion ces reproductions aussi variées que discordantes et nous nous 
sommes décidé à utiliser pour notre étude la copie qui a été insé- 
rée dans le Corpus et qui présente certainement plus de garantie, 
puisqu'elle a été faite d'après un estampage déposé au Musée d'Al- 
ger. Nous donnons ci-dessous une reproduction de cette copie : 
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Berbrugger a donné déjà, en 1868, dans la Revue africaine, la 
lecture suivante de la partie latine de cette épitaphe : 
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CAIUS JULIUS ////// S ////// 
LUS^VETERANUS BONIS 
DONATIS TORQUI 
^ BUS ET ARMILLIS 

BEMISSUS ET IN CIVITATE 
SUA TENELIO ? FLAMEN 
PERPETUUS VIXIT ANNIS 
OCTOGINTA. HIC SITUS EST 

et il Ta traduite ainsi : 

Caius Juiius s lus, vétéran, gratifié comme récompenses 

(militaires) de colliers et de bracelets, (puis) congédié, et, dans sa 
cité de Tenelio? flamine perpétuel. A vécu quatre-vingts ans. Il gît 
ici. 

Berbrugger fait remarquer qu'il n'y a d'incertain que le nom de 
la localité. Nous avons, de notre côté, cherché vainement ce nom 
de Tenelio. Il convient donc de supposer que la lecture de cet 
ethnique est défectueuse. Du reste, la pierre est dégradée à cet en- 
droit et il n'est pas étonnant que dans ces conditions on ait lu un 
nom pour un autre. 

Le docteur Reboud s'est contenté de reproduire l'inscription sans 
aucun commentaire. Il dit seulement que « la stèle du vétéran est 
debout vers le milieu de la grande rangée et brisée à la partie supé- 
rieure. Inscription bilingue, partie latine taillée; lettres de 3 à 4 
centimètres. Le texte latin empiète sur la partie libyque non tail- 
lée, à lettres de 15 millimètres à 7 centimètres, formant trois lignes 
ascendantes légèrement obliques. Hauteur 1"^30 sur 0™35 de lar- 
geur. Provient de la nécropole du kef des Beni-Ferredj (vallée de 
la Cheffia) 3. 

Le général Faidherbe pense que « le texte latin ne donne pas la 
traduction du libyque où apparaît avec le nom du défunt sans doute 
d'autres noms propres. II donne à la première lettre de la colonne 
de droite la valeur de K; c'est le C de Caius. Les sept barres qui 
suivent verticales finissent peut-être le mot Caius >. Il n'affirme 
rien. 

Le docteur Judas se montre plus affirmatif; mais malgré tous ses 
efforts pour déchiffrer la partie libyque de l'inscription, il n'a rien 
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trouvé qui ressemble au texte latin. Du reste, voici la traduction 
qu'il propose : 

Cagelan, fils de Masmalat; Masguelan, fils de Dalan; Maskabe- 
lan, fils de Bamad; Maurilan. « 

Ce savant a entassé ensuite les raisonnements les moins solides 
pour donner à sa traduction une apparence de vérité. Il a même 
modifié le texte de façon à transformer cette inscription en une épi- 
taphe réduite de celle de Thugga, et il l'a alors traduite par un 
tel...., un tel...., un tel.... ont coopéré à son enterrement. 

En présence d'une telle profusion de noms propres, on pourrait 
être amené jusqu'à croire que les Libyens étaient des gens sans 
intelligence et sans lumières, puisqu'ils n'étaient pas même capa- 
bles de tracer sur une pierre deux lignes ayant un sens quelcon- 
que. A notre avis, ce serait faire injure à tout un peuple que de 
supposer qu'il était d'une ignorance aussi grande. Nous préférons 
beaucoup mieux admettre que l'on n'a pas su jusqu'à présent inter- 
préter ces textes, parce que les éléments d'appréciation ont fait 
défaut à tous ceux qui ont voulu en faire une étude. 

Nous ne nous occuperons dans cette note que de la partie libyque 
de cette inscription ; le texte latin a été traduit par Berbrugger et 
sa traduction nous paraît complète et irréprochable, sauf le nom de 
la localité qui est, pensons-nous, très douteux. Nous donnons ci- 
après la transcription du texte avec la valeur des signes en lettres 
françaises : 
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KH. Nous lirons ce texte en commençant par la colonne de 
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droite. Le docteur Judas et le général Faidherbe ont procédé du 
reste de la même manière. Les deux premières lettres qui se pré- 
sentent sont : ^h = K et |||| = G ou L Les deux caractères G et I 
se confondent ici comme en berbère et nous considérerons les 
deux lettres K et I, KÂI, comme formant un nom correspondant à 
Caius. Il est bien certain que les Libyens ne prononçaient pas Caius, 
comme les Latins, mais disaient-ils Kaia ou Kaï? Nous ne pouvons 
rien affirmer, et pourtant si cette dernière hypothèse était vraie, 
ces deux lettres, qu'il convient de prononcer séparément KA et I, 
c'est-à-dire KA-I, nous donneraient la forme KAI de ce nom. 

lOV. Le mot qui vient ensuite est formé de deux lettres I et OV 
et se lit lOV. C'est probablement le commencement ou une abré- 
viation du nom Julius qui, en libyen, se prononçait d'une toute 
aulre manière. Les indigènes disaient Hierta et lourta pour Jugur- 
tha, Jouba pour Juba. Les Romains agissaient tout à fait de la 
même façon et de Jol, qui est un mot indigène, ils firent Jol Caesa- 
rea pour Julia Caesarea, nom de la ville de Cherchel. On confondit 
donc Julius du latin avec Jol, et les Libyens devaient bien certai- 
nement faire de même et ils disaient : iol, ouli ou iouli pour Julius. 

Le signe OV figuré dans l'écriture libyque par deux traits verti- 
calement parallèles, marque habituellement la filiation et se traduit 
par : fils de. Mais dans maint autre cas, ces deux barres figurent 
la lettre OV qui, prise isolément, a des compréhensions multiples 
et elle entre comme élément constitutif dans la formation des mots. 

MSOVLT. En continuant vers le haut la lecture des caractères 
de la colonne de droite, nous rencontrons un nom propre écrit 
ainsi : MSOVLT et que nous prononcerons MASOVLET, en resti- 
tuant les voyelles. Ce nom se rapproche visiblement du latin 
MASSYLVS qui s'adapte très facilement au texte de la partie latine 
présentant, comme nous l'avons vu plus haut, une lacune à l'en- 
droit où ce nom a été gravé. Il ne reste, en effet, que les lettres 
....S....LVS qu'on utilise très bien pour faire le nom de MASSYLVS. 
C'était une dénomination correspondant aux Massyli; les Massyli 
étaient un peuple voisin de la Numidie. 

La terminaison en T de MASOVLET devait être une désinence 
commune à plusieurs noms propres libyques, auxquels les Latins 
donnèrent une finale en VS. Nous aurons à signaler d'autres exem- 
ples tout à fait semblables. 
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Mais faut-il voir, dans le commencement du nom MASSYLVS, 
le groupe onomastique MAS, syllabe initiale de certains noms pro- 
pres de l'antiquité et qu'on a identifié avec le ^^j de l'arabe^ 
correspondant à : maître, seigneur, et ensuite avec MESS, du ber- 
bère, qui a la même signification? 

Nous ne le pensons pas, car le même mot se rencontre tout aussi 
fréquemment dans la composition des noms de tribus, de peuples, 
de villes, etc. Nous citerons : 

Massati, peuple de Mauritanie; Massaesyti, peuple de Maurita- 
nie ; Massieni, peuple de Gadès ; Mascula, ville de Numidie ; Afos- 
sala, ville de l'Arabie ; Massilia, Marseille. 

Il est bien évident que c'est dans les langues sémitiques qu'il 
convient d'aller chercher l'étymologie de ce mot qui semble avoir 
été colporté par les Phéniciens, lorsqu'ils sont venus installer leurs 
emporta sur les côtes occidentales de la Méditerranée. 

MSOVG. Cette formule a été déjà examinée quand nous avons 
traduit l'inscription n<> 2 et nous l'avons interprétée par : il est ense- 
veli. 

MNKDR. Encore une formule qui a été analysée ci-dessus et que 
nous avons traduite par : que Dieu avec toi dans l'éternité. (Voir 
l'inscription n^' 2.) ^ 

MSKRG. De ce mot se dégage visiblement la racine hébraïque 
")DW (SKR) qui signifie : mercede, praemio affecit, c'est-à-dire 
récompenser, rétribuer, payer, et qui doit s'entendre des récom- 
penses réservées aux âmes des défunts qui n'ont commis aucune 
mauvaise action pendant leur vie. De cette racine vient le nom 
d'Issachar, cinquième fils de Jacob et de Lia, et le neuvième dans 
l'ordre des enfants de ce patriarche. 

IRMMG. Est un terme formulaire, puisqu'il se rencontre assez 
fréquemment dans les inscriptions libyco-berbères, et il semble 
vraisemblablement,' avec son préfixe I, être formé d'un verbe au 
futur. En hébreu, ce temps du verbe prend la lettre I préfixe et il 
sert encore à exprimer la forme optative. 

Pour déterminer la signification de ce mot, nous trouvons d'abord 
la racine hébraïque hd") (RMA) avec le sens de allocare, coUocare, 
positus est, et, en outre, celle de pî2T (RMK) qui signifie : altus 
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fuit, excelsus fuit. On rencontre le même mot en arabe. RM veut 
dire eminenlia, elevatio. Ce mot correspond à élévation, monticule, 
montagne, colline, du français, d'où le nom de Roma, capitale du 
monde latin, nommée aussi la ville aux sept collines, à cause des 
inégalités du sol sur lequel elle avait été édifiée. 

Ce mot signifie également célèbre, distingué, illustre, remarqua- 
ble, en parlant des personnes. 

Mais RM existe aussi en hébreu sous la forme de ^^-^ (ROVM) 
et il est synonyme du latin surrexit, extulit, se siirgere, qui veut 
dire se lever, s'élever. Il se traduit également par germer, croître^ 
pousser comme des végétaux, et, enfin, par ressusciter. Le mot de 
cette inscription, IRMMG, peut donc s'interpréter par: qu'il se lève 
ou qu'il renaisse à une nouvelle vie. C'est une prière faite par les 
parents du défunt et cette idée de renaître, de reverdir, de refleu- 
rir, trouve son commentaire dans la Bible. 

Nous lisons dans les Proverbes (xi, 28) : 

Fideus in divitus hic cadet, qui autem inhaeret justis genninabit. 

Celui qui se fie en ses richesses tombera, mais les justes germe- 
ront. 

et dans les Psaumes (xcii, 14) : 

Plantati in domo Domini in atriis Dei nostri florebunt. 

Les justes plantés dans la demeure du Seigneur fleuriront à l'en- 
trée de la maison de notre Dieu. 

MSBR. La racine de MSBR est sans doute SBR, et la lettre pré- 
fixe M indique vraisemblablement le participe passif* Nous trou- 
vons, en hébreu, le même mot ^^M^ (SBR) équivalent de contem- 
platus est, intuitus est. En chaldéen, ^j^D (SBR) correspond à 
scrutatus est. En arabe, nous avons j-^ (SBR) avec la même 
signification. 

A la forme Pi, ce mot exprime le sens de expectavit et de spe^ 
ravit. Enfin -j^^j; (SBR) se traduit encore par le latin spes et se dit : 
de fiduda in deo reposila, i, e, silens auxilii divini expeclaiio. 

Ce qui répond au français : espérer, compter sur, être dans Tat- 
tente d'un secours divin. 
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La traduction de ce texte libyque peut être, par suite, la sui- 
vante : 

Caius Julius Massylus est inhumé (ici). Que Dieu soit avec toi 
dans l'éternité, et que, comme récompense de ta pureté, ton esprit 
renaisse à une vie nouvelle. C'est là notre espoir. 

Nous avons ici également le changement de personnes dont nous 
avons parlé un peu plus haut. (Voir l'inscription n? 2.) 



-^ 



La stèle dont nous donnons le dessin un peu plus bas figure, sous 
le n® 224, dans le Recueil des Inscriptions libyco-berbères publié 
par le docteur Reboud, en 1875. Elle provient du chabet El- 
Mekous, de la vallée de la Cheffîa : 




La pierre présente, dans sa partie supérieure, un fronton dans 



— 95 — 

lequel est représenté un personnage de face, tenant dans la main 
la plume de la justice. 

Il est vrai que tous les savants ont été d'accord pour faire de ce 
symbole une palme, une branche, et ils se sont appuyés, dans cette 
occasion, sur un certain passage de la Bible où il est dit : Que le 
juste fleurira comme le palmier et se multipliera comme le cèdre 
du Liban. Justus sicut palma florebit (Ps.y xck v, 13). 

Nous préférons considérer cette figure comme une représenta- 
tion de la plume du droit et de la justice que le défunt recevait en 
sortant du tribunal d'Osiris. 

Nous avons dit que l'âme du défunt ressuscitait pour vivre d'une 
nouvelle vie. Mais toutes les âmes n'étaient pas admises à bénéfi- 
cier de cette grande faveur. Les morts étaient jugés avant d'être 
reçus dans le plérome ou séjour de la béatitude, La salle où la 
scène se passe est appelée ÏAmenlhi; Osiris ceint des bandelettes 
des momies est assis sur un trône; il a la couronne en tête, la 
crosse et le sceptre à la main. A ses côtés viennent se placer ses 
quarante-deux assesseurs; on apporte le cœur du défunt et on le 
met dans un des plateaux de la balance que tient Horus. Dans 
l'autre plateau se trouve une plume d'autruche qui représente la 
vérité et le droit. Anubis, à la tête de chacal, fait les fonctions d'ac- 
cusateur des morts. Le dieu Thot, ou greffier divin, enregistre le 
résultat de la pesée et l'arrêt des juges (1). 

De ce jugement dépendait le sort irrévocable de Tàme» Si le cœur 
de l'homme était trouvé trop léger, ou, en d'autres termes, si le 
défunt était convaincu de fautes irrémissibles, il devenait la proie 
d'un monstre et il était décapité sur le nemma ou échafaud infer- 
nal. Son esprit revenait sur la terre pour entrer dans le corps d'ani* 
maux immondes. C'est là ce que semblent indiquer des tableaux 
fn jugement des morts dans lesquels une âme transformée en 
pourceau, c'est-à-dire revêtue de la forme qui symbolise le péché 
de la gloutonnerie, est chassée à coups de fouet par Anubis hors de 
la salle du tribunal (2). 

Les âmes de ceux qui avaient été reconnus justes recevaient la 
plume d'autruche, emblème du droit et de la justice, et les déesses 
Hathor et Nout versaient sur elles l'eau du perséa ou l'eau de la 

(i) F. Lenormant : La Magie chez les Chaldéens. 

(2) Max-Dunkbr : Les Egyptiens, traduction de M. Mossuak. 

A. H. ~ N* 25. 7 
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vie. Elles étaient admises ensuite dans les demeures de la gloire où 
elles pouvaient contempler le dieu Osiris, quand il fait briller les 
rayons de son disque (1). 

Les sectateurs de Zoroastre croyaient aussi qu'après sa mort, 
l'âme du défunt était amenée devant un tribunal pour être jugée. 
Le génie Rashnou pesait dans une balance ses bonnes et ses mau- 
vaises actions, et la conduisait ensuite sur un pont jeté au-dessus 
de l'enfer. Si les mauvaises actions l'emportaient sur les bonnes, 
elle tombait au fond du gouffre et devenait la proie d'Ariman (le 
démon). Dans le cas contraire, elle traversait le pont, arrivait devant 
Vohou-Mano qui la présentait à Aoura-Mazda, le dieu lumineux, 
resplendissant, très grand, très bon, très intelligent. 

Les Hébreux observaient aussi les mêmes rites en ce qui con- 
cerne l'âme séparée du corps, et ils croyaient à la psycostasie, c'est- 
à-dire au jugement que, selon la doctrine des Egyptiens, devait 
subir l'âme des morts dans la région inférieure où l'on pesait ses 
actions pendant sa vie. Ce qui le prouve bien, ce sont les mots : 

qu'une main miraculeuse écrivit sur la muraille de la salle où Bal- 
thazar, roi de Babylone, offrait un grand festin à ses courtisans et 
à ses concubines, et où il les faisait boire dans les vases sacrés 
que son père avait pillés dans les temples de Jérusalem {Daniel, 
V, 26). 
La lecture adoptée de ces trois mots est la suivante : 

MANE THECEL FARES 

C'était une menace adressée à tous ces impies. Le mot MNA, de 
l'hébreu, se traduit par numeravit. Dans THECEL, la lettre G a 
perdu son caractère guttural pour devenir sifflante, et cela par l'eflet 
de la voyelle qui suit immédiatement. En hébreu, on prononce 
TKL, et les Septante ont écrit avec raison : 

Movs Qsvù ^Kptç 

Le mot TKL est chaldéen et il se traduit par ponderavit. Enfin nSS 
(FTSA), de l'hébreu, a pour synonyme en latin les verbes segre- 
gavit et derimit qui signifient, le premier : repousser, éloigner, 



(1) Ghampollion : 1/Egypte ancienne. 
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relrancher (du nombre des hommes); le second : partager, diviser, 
séparer (les coupables des justes). 

Ces trois mots, qu'on a traduits de plusieurs manières différen- 
tes, peuvent donc être interprétés ainsi : 

(Dieu) vous comptera, vous pèsera et vous retranchera (du nom- 
bre des hommes). 

D'où il résulte que d'après le prophète Daniel, les âmes des morts 
étaient pesées, c'est-à-dire jugées, suivant leur mérite ou leur 
démérite. C'est la même croyance qui était pratiquée par les ado- 
rateurs d'Osiris, par les sectateurs de Zoroastre et dont nous avons 
parlé un peu plus haut. 

On lit encore dans le même chapitre de Daniel, § 21 : c que 
Nabuchodonosor, le père de Balthazar, fut, en punition de ses for- 
faits, retranché de la société des enfants des hommes. Son cœur 
devint semblable à celui des bétes; il demeura avec les ânes sau- 
vages et il mangea l'herbe des champs >. 

De ce passage du livre de Daniel se manifeste clairement cette 
conception des Hébreux que l'esprit qu'ils appelaient ^y^ (ROVA), 
le souffle, passait après la mort dans le corps des bêtes. C'est là 
l'avertissement qu'exprime le mot ci-dessus ^ÏS (FTSA), Dieu vous 
retranchera du nombre des hommes. C'est la punition réservée à 
Nabuchodonosor (et il mangea Vherbe des champs comme les ânes 
sauvages). Nous avons vu plus haut que le môme châtiment était 
infligé aux malfaiteurs dans la religion des Egyptiens. Nous avons 
dit que l'âme des méchants revenait sur la terre et entrait dans le 
corps d'animaux impurs. Le peuple d'Israël qui croyait à la résur- 
rection, pratiquait donc encore la doctrine de la migration des 
esprits dans le corps des bêtes, c'est-à-dire de la métempsycose qui 
fut une des premières formes que prit le dogme de l'immortalité 
de l'âme. 

Cette digression peut ressembler à un hors-d'œuvre, mais elle 
est cependant indispensable pour démontrer quelles étaient les 
superstitions des Egyptiens à l'égard des morts. Nous savons à pré- 
sent que, d'après leurs croyances, l'âme du défunt était pesée, 
c'est-à-dire jugée, et que si l'arrêt du tribunal lui était favorable, 
elle recevait la plume d'autruche considérée à la fois comme un 
emblème de la justice et comme un signe distinctif qui permettait 
d'entrer dans le séjour des bienheureux. 
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Mais il peut se faire que ces explications ne suffiront pas poar 
faire accepter l'opinion que nous émettons sur la signification qu'il 
convient d'attribuer à cette figure symbolique. Nous citerons alors 
un bas-relief découvert à Ghadamès par M. Henri Duveyrier et sur 
lequel on voit représenté un dieu à droite, bien reconnaissable par 
le siège sur lequel il est assis et qui est un attribut réservé à la 
divinité. Le dieu porte la coiffure bien caractérisée des divinités 
égyptiennes, et il tient à la main une plume qu'il tend à une per- 
sonne qui paraît s'avancer à travers une porte pour recevoir cet 
objet. On ne voit de cette personne qu'un avant bras, le reste du 
bras et le corps ont disparu par la cassure de la pierre. Derrière la 
divinité, se tient debout un petit personnage dont la coiffure est la 
même que celle du dieu. 




La signification de cette scène se devine assez facilement. Le 
personnage assis est le dieu Osiris, et celui qui est debout derrière 
est son fils Horus. Le dieu va remettre la plume de la justice au 
défunt qui vient d'être jugé digne de cette récompense. Le défunt 
s'avance à travers une porte qui est la porte des âmes justifiées. 
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Comme on peut le voir, ce bas-relief a une importance réelle, 
car il nous sert à déterminer la signification d*un des principaux 
symboles funéraires, c'est-à-dire la plume de la justice que recevait 
le défunt après son jugement et avant d'entrer dans la demeure de 
la vie éternelle. C'est cette raison qui nous a décidé à en reproduire 
ici le dessin. 

Nous avons dit plus haut que M. René Cagnat avait découvert 
dans les ruines d'Ebba, près de Lorbes, des débris antiques sur 
lesquels sont sculptées des fleurs de lotus, symbole qui se rattache 
incontestablement à la reUgion des anciens Egyptiens. 

Nous avons vu ensuite que les fleurs de lotus avaient été em- 
ployées comme motifs d'ornement des chapiteaux des colonnes dans 
la construction du tombeau de Thugga. 

Le bas-relief découvert à Ghadamès par M. H. Duveyrier, les 
fleurs de lotus mentionnées par M. René Cagnat, les mômes sym- 
boles retrouvés à Thugga et décrits par M. le colonel Playfair, res- 
semblent trop aux productions des anciens Egyptiens pour qu'on 
puisse leur assigner une autre origine. Ils semblent donc être une 
preuve que dès la plus haute antiquité, une population égyptienne 
florissait dans cette même contrée où nous retrouvons des stèles 
sur lesquelles sont gravées des inscriptions en caractères libyques* 

Au-dessous du fronton dont nous venons de parler et qui contient 
l'image du défunt, on lit le texte libyque formé de trois colonnes 
de caractères correspondant aux lettres françaises suivantes : 







S G 


III G 


X S 


O R 


X S 


llll H 


1h R 


= L 


X S 


X S 


Z I 


Il OV 


U M 



ILSG. La première colonne de gauche se lit ILSG. Ce mot que 
nous compléterons ainsi, ILASSER, est un nom propre désignant 
le défunt. 

OV. Nous lisons ensuite dans la colonne du milieu, la marque 
de filiation OV (fils de). 

SAS. Le mot qui vient au-dessus est SAS. C'est encore un nom 
propre, celui du père du décédé. 
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On trouve dans la langue hébraïque le môme mot, SAS, ortho- 
graphié de la même manière, dNW (SAS) ; on l'y rencontre encore 
sous la forme de oDtt^ (SSS), de riDW (SSA) et de yo^ (SSA). 
C'est toujours le sens de praedatus est, chargé de butin, et de 
praedator, qui pille, saccage chez l'ennemi, chasseur et pêcheur. 

MSKRG. On lit dans la colonne à droite MSKRG. C'est une 
formule qui se rencontre assez fréquemment dans les textes liby- 
ques et que nous avons traduite par : praemio affecit, c'est-à-dire 
récompensé. 

Nous proposons de traduire ainsi cette épitaphe : 

Ilasser, fils de Sas. 
Qu'il soit récompensé (selon ses mérites). 



•vi 



Dans le Reciml d'inscriptions libyco-berbères du docteur Reboud, 
année 1870, nous trouvons, sous le n^ 47, un texte libyque gravé 
sur une stèle avec les renseignements suivants : 

« Stèle droite, orientée au nord, ornée d'un croissant inscrit dans 
un triangle situé à la partie supérieure de la pierre. Inscription 
entière. Lettres de grandeur ordinaire, assez lisibles. Hauteur 0"85 
sur 0<"46 ï>. 

Le docteur Reboud a publié une deuxième fois la même inscrip- 
tion dans son Recueil de 1875, sous le n^ 248, et il en donne une 
nouvelle lecture rectifiée. C'est cette dernière que nous présentons 
dans le dessin ci-après. 

Le symbole du triangle se rencontre assez souvent sur les stèles 
libyques. Cette figure a donné sa forme à la lettre a, delta grec, qui 
correspond au mercredi, jour de Mercure, ou du dieu Tuxo7rof*;n>; et 
Yuxcrywyoç, c'est-à-dire qui conduit les âmes des morts. Mercure est 
aussi le portier céleste. 
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Cette lettre est la même que ^ (daleth), de Thébreu ; que * (do- 
lath), du syriaque ; que a (dalda), du copte. 

Elle a la forme d'un triangle en grec et en copie, elle triangle 
se dit n^T (daleth) en hébreu. Le même mot signifie aussi la porte 




qui ouvre et qui ferme. Janua e cordinibus suspensa quae clamli- 
tti8 et aperitus. (Gen., 19, 10.) 

On donne le nom de delta à des dépôts d'alluvion formés à Tem- 
bouchure de certains fleuves. Ce sont des espaces triangulaires' 
dont la forme a une analogie complète avec la lettre greifjue. Ces 
espaces sont la porte, le passage entre les bouches d'un fleuve et 
la mer. Le delta du Nil forme un triangle à peu près ëquilatéral 
entre la Méditerranée et les deux branches canopique et [><^1 us la- 
que, et rétendue des terres comprise dans ce triangle avait reçu le 
nom de Delta qui était une des provinces d'Egypte les plus fécon- 
des et qui fut, pour cette raison, surnommée la station des dieux 
immortels. 

Le triangle, qui est Temblème du rétablissement de l'harmonie 
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dans l'univers, signifiait le soleil accomplissant sa course diurne. 
Les deux signes de cette figure représentent l'ascension et la des- 
cente du soleil, et la base est le sol de la terre qui reçoit ses rayons. 

Le nombre ^^ (SLS), trois, ou j^^p (TLT), trois, ainsi que 
n^T (DLT), le triangle, marque l'élévation et la chute du soleil, 
et j^St (DLT) est aussi la porte qui ouvre et qui ferme, comme 
l'orient et l'occident. 

Apollon, le dieu solaire, fait monter en vapeur les eaux de la mer 
pour les condenser et les faire tomber en pluie, et ^^T (DALI), qui 
a la même racine que p^i (DLT), veut dire le verseau ou le sceau 
qui puise l'eau et la remonte de la base du triangle, de la terre. 
Ceci explique bien pourquoi Apollon avait été appelé rîkioç, 5>j>ioç, le 
soleil clair, brillant dans le ciel, qui, par la force de ses rayons, 
élève l'eau de la terre et la lui rend sous forme de pluie. 

Chez les Egyptiens, on figurait par un triangle l'œil divin d'Osi- 
ris. Cet œil s'ouvre et se ferme pour donner le jour et la nuit. Il 
illumine l'univers; il voit tout; il dirige le monde. On représentait 
Osiris par un œil et le sceptre de cette divinité était surmonté d'un 
œil. Ceci peut servir à expliquer pourquoi nous voyons dans nos 
temples le nom de la divinité ;y];yi (iaoua), Jehovah, placé au cen- 
tre de l'œil, représenté par un triangle. 

L'œil est aussi la source qui sauve l'armée de Bacchus souffrant 
de la soif. En hébreu, le mot vy (AIN), qui signifie œil, veut dire 
aussi fontaine, source. Il en est de môme en arabe, le mot w^ 

signifie à la fois Tœil, la source, l'endroit où l'eau sort de terre, 
c'est-à-dire l'ouverture, le passage. 

Enfin l'œil est encore le Nil, dont la source s'appelait le vase, et 

*le vase qui verse l'eau placé dans la main d'Isis symbolise l'af- 

fluence des eaux du Nil ou le Nil lui-même. Le Nil a tiré son nom 

de SriJ (NAL), couler, et Sru (NAL) signifie encore torrent, fleuve. 

^nj (NAL) était la vallée où le fleuve épand ses eaux. 

En résumé, le triangle qui signifie, comme nous venons de le 
dire, la porte ou le passage, symbolise aussi le terme, la fin de la 
vie et le commencement d'une nouvelle carrière. La mort n'était 
qu'un passage d'une condition de misère à une autre meilleure. 
C'est à ce titre, pensons-nous, que l'on voit cette figure fréquem- 
ment représentée sur les monuments funéraires. 
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Nous présenterons maintenant la correspondance des caractères 
libyques avec les lettres françaises : 









S 


G 




S 


G 


u 


M 


1 N 


X 


F 


o 


R 


+ T 


Z 


S 
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D 


X S 


u 


M 


1 


N 


N I 


II 


OV 


1 


N 



ISTN. Nous lisons dans la colonne de gauche le mot ISTN, que 
nous prononcerons ISATAN et qui nous semble être le nom propre 
du défunt. 

OV. La colonne médiane commence par OV, marque de filiation- 

MSFG. Le nom qui vient ensuite et qui doit se lire MESAFER, 
désigne le père du décédé. 

On remarque dans ce nom propre l'onomastique MES qui com- 
mence un grand nombre de noms propres anciens. (Voir à ce sujet 
rinscription n^ 4). Le mot AFER, qui suit, se rencontre en hébreu 
ISV (AFR) et signifie : pulvis, humus siccus. C'était aussi un nom 
propre qui a été porté par un des fils de Médian ; il s'appelait •jeï 
(AFR). {Gen,, 25, 4). 

En arabe, nous trouvons le même mot avec le sens de vitulus, 
hinnulus, et il sert encore aujourd'hui à désigner la tribu des Béni- 
Afer. Du temps des Hébreux, ce nom a été aussi employé comme 
dénomination de peuplade. n^BV (AFERA) était un N. P, oppidi 
Benjaminitarum (Jos.^ 18, 23) item N. P. oppidi Manassiiarum 
(Jud., 6, H). 

NN. Se rend par : ici, là. Nous avons, en arabe, un mot sembla- 
ble, L>. ANA veut dire ici, en ce lieu, et nous trouvons, en hébreu, 
ïn ®^ run (A^N et ANA) avec le sens de hue, horsum^ c'est-à-dire 
ici, là, par ici. 

DRMMG. C'est là une formule que nous avons déjà examinée 
quand nous nous sommes occupé de Tinscription n^ 4, avec cette 
différence que nous avons ici un D préfixe ajouté vraisemblable- 
ment pour rendre la forme du futur ou de Toptatif. Cette manière 
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de former ce temps du verbe vient du berbère. En tamacber, on 
fait précéder le verbe à toutes les personnes de la lettre AD qui, 
suivant les lois générales de l'euphonie, devient at devant TH et 
an devant N (1). 

Dans notre inscription portant le n® 4, nous avons interprété 
IRMMG par : il renaîtra à une nouvelle vie, ou bien, qu'il renaisse 
à une nouvelle vie. Nous attribuerons à DRMMC la môme signifi- 
cation. 

En conséquence des explications qui précèdent, nous traduirons 
de la manière suivante le texte de cette épitaphe : 

ISATAN, fils de MESAFER, gît ici. Qu'il renaisse à la vie éter- 
nelle. 



La stèle sur laquelle se trouve gravée Tinscription suivante, a été 
découverte à Henchir-Djenan-Abderrahman, dans la commune 



y 



^ 



u 



y o • Mil 
T ^n^ 

mixte de Sefia, et à peu de distance de la route de Bône à Souk- 
(1) Hanoteau : Grammaire tamacher, page 58. 
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Ahras, par M. Charrier qui Ta publiée daus le Bulletin de la cor-- 
respondance africaine^ année 1884. 

On lit dans une annotation : longue stèle à croissant, à person- 
nage et à mains. 

La figure du personnage n'a pas été reproduite dans le dessin qui 
a été donné de cette inscription et dont nous présentons ci-après 
une copie. 

La forme de la pierre n'est pas non plus indiquée. 

Le symbole de la main s'observe sur un grand nombre de monu- 
ments algériens libyques et néo-puniques. 

Cette figure allégorique est assez bien représentée sur les stèles 
où on lit des textes carthaginois, tels que ceux rapportés par l'abbé 
Bourgade (1) ; mais elle est d'une exécution grossière sur les pier- 
res qui présentent des inscriptions libyques. Ici cette figure est tout 
à fait sommaire; une ligne verticalement tracée d'où partent à 
gaudhe cinq traits pour les doigts, voilà une main. 

On voit le même symbole figuré sous le nom de khamsa sur les 
fanions des turcos, et le docteur Reboud nous fait savoir qu'il est 
placé là pour combattre le mauvais oeil (2). 

Que ces cinq (doigts) crèvent les yeux de l'ennemi. 

La main a figuré aussi sur les fanions des troupes romaines, mais 
il faut croire que ce n'était pas pour éloigner le mauvais œil. 

On sait que dans les premiers temps de Rome, l'enseigne ou 
l'étendard des troupes armées était une poignée de foin attachée au 
haut d'une perche. Dans la suite, on remplaça la poignée de foin 
par une main humaine, sans doute par allusion au mot manipulus, 
qui signifie botte ou gerbe. 

Le même mot fut employé pour désigner l'étendard, l'enseigne, 
et il servit encore comme dénomination d'une fraction d'hommes 
armés. Le manipule avait un effectif qui variait suivant les circons- 

(i) L'abbé Bourgade : Toison d'or de la langue phénicienne, 

(2) Docteur Reboud : Quelques mots sur les stèles puniques. {Bulletin de la 
Société archéologique de Coostantine, anaée 1876-77.) 
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tances et les contrées. Il comprenait 120 hommes, lorsqu'il était 
composé de principes, de hastati ou de veliles, et il n'en comptait 
que 60, quand il était formé de Maires. Le manipule correspon- 
dait donc à une compagnie de nos régiments d'infanterie. Quatre 
manipules formaient une cohorte, c'est-à-dire un bataillon sous le 
rapport de l'effectif. La cohorte était la dixième partie d'une légion. 
La main levée est un geste de prière. Les Grecs et les Romains 
priaient en levant les naains vers le ciel. Ils se tenaient tantôt debout, 
et c'était alors la precatio, par opposition à la prière à genoux appe- 
lée supplicatio. 

Les gestes des suppliants qui étendent les mains en les renver- 
sant en arrière. 

(Esch. Prom., 1041.) 

# 

Caelo supinas, si tuleris maniLs 
Nascente Luna, rustica Phidylé, 

Quand la lune renaît, lève au ciel tes mains suppliantes, bonne 
Phidylé. 

(Hor. Carm,, m, 23, 1.) 

Le geste en question n'exprimait pas toujours l'action de prier 
les dieux, mais souvent un salut adressé au public. Les orateurs 
et les autres personnes qui voulaient parler dans une assemblée, 
étendaient la main pour demander audience et ils la disposaient 
de la manière suivante : le pouce, l'index et le médius étaient levés 
et les deux autres doigts repliés sur la paume de la main. C'est 
Apulée qui nous fournit cette description dans sa Métamorphose 
(livr. 2), lorsqu'il met Téléphron en scène pour lui faire raconter 
encore une fois son histoire. « Ramenant alors la housse du lit en 
un monceau, comme point d'appui à son coude, il projette en avant 
le bras droit et dispose ses doigts à la manière des orateurs, c'est- 
à-dire en fermant les deux derniers et tenant étendus les autres 
avec le pouce en saillie. Après ce préliminaire, notre homme com- 
mence ainsi. ]> 

Cette attitude de la main est encore celle de nos évoques, lors- 
qu'ils bénissent les fidèles, et c'est cette disposition qu'on est con- 
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venu d'appeler la bénédiction latine. Chez les personnages appar- 
tenant à l'église grecque, la main qui bénit tient le pouce joint à 
l'annulaire et élève l'index, le médius et l'auriculaire. 

Mais si nous remontons plus haut dans l'antiquité, nous voyons 
les Egyptiens employer la main pour indiquer l'imploratioti auprès 
des dieux, en vue d'obtenir une faveur déterminée. On a décou- 
vert des mains en bronze reposant sur une base et ornées de diffé- 
rents attributs qui sont des allusions à l'objet de la demande, et 
le plus souvent des figures allégoriques se rapportant à la divinité 
qu'on implore. On y voit le buste de Sérapis, reconnaissable par le 
calathus qu'il a sur la tête, et ensuite un ibis, un escarbot, un 
serpent, un crocodile, une tortue, etc. Ce qui démontre bien que 
ces objets sont de provenance égyptienne (1). 

Ces mains sont des symboles se rattachant à une prière faite à 
Sérapis qui était doué, comme Âsklepios, d'attributions médicales. 
On prie le dieu de rendre la santé à un enfant qui est représenté 
vers la base et qui repose sur les genoux de la mère. C'est donc 
à tort qu'on a rangé ces mains dans la catégorie des objets appelés 
ex-voto. Il est bien certain qu'un ex-voto est un objet quelconque 
offert à un dieu en exécution d'une promesse faite à ce dieu par 
le consécrateur sauvé d'un péril, tandis qu'il s'agit ici d'une invo- 
cation faite à la divinité pour obtenir la guérison d'un enfant. 

Une chose digne de remarque, c'est la disposition des doigts de 
chacune de ces mains. Cette disposition est la môme que celle que 
nous avons mentionnée plus haut, c'est-à-dire le petit doigt et celui 
qui est à côté sont fermés et les trois autres levés. 

Il résulte de ce qui précède que l'extension de la main qui était 
un signe d'allocution était aussi un geste pour bénir. Mais dans 
l'origine, les chrétiens considéraient l'imposition de la main comme 
une prière, TertuUien l'appelle ainsi et saint Augustin dit : 

Manus impositio est oratio super hominem. 

(L, m, de Bapt.j c. 16.) 

Cette signification s'approche tout à fait de celle que nous avons 
assignée aux mains de bronze de provenance égyptienne, dont nous 
avons parlé un peu plus haut, et nous n'hésitons pas à l'appliquer 

(1) Michel-Ange de la Chausse : Le grand Cabinet romain, Amsterdam. 
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aux mains qu'on rencontre assez souvent sur les stèles libyques, 
c'est-à-dire une allusion aux prières adressées par les survivants 
à la divinité pour demander que le défunt obtienne grâce et misé- 
ricorde. 

L'inscription dont nous nous occupons se compose de quatre 
colonnes de caractères correspondant aux lettres françaises sui- 
vantes : 
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MDRG'. Nous lirons ce texte en commençant par la colonne de 
droite. Le premier mot qui se présente est MDRG', un nom propre 
que nous prononcerons MEDËRER et qu'on retrouve dans d'au- 
tres inscriptions libyques. 

MKR. Ce mot vient visiblement de la racine hébraïque 113 
(KOUR), pluriel rniDD (MKOVRT), correspondant au latin gladius 
et au grec fxaxaipa, dont la ressemblance avec MKR est frappante. 
Max«i/>« veut dire aussi épée, sabre. On disait, en grec, fxax«t'j«>/>oç pour 
désigner celui qui portait une épée, qui était armé d'une épée. Le 
môme mot MKR ou MKARA est encore synonyme de arma, mili- 
tes, c'est-à-dire de : armée, troupes, hommes armés, combattants, 
guerriers. On trouve ce mot employé dans la Bible comme nom 
propre. C'était le nom du fils de Manassès, appelé MKIR, et qui 
fut le père de Galaat (Gen.y 50, 22; Num.y 26, 29). 

OV. Cette lettre^ qui marque habituellement la filiation, peut 
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aussi être considérée comme une copulative correspondant à notre 
conjonction et. Elle peut encore être assimilée à un pronom équi- 
valent de isquem et quidem. 

MADT. Semble pouvoir être rapproché de MADI, MDI, qui veut 
dire MEDVS (Dan., H, 1), c'est-à-dire originaire de la Médie 
(Media). Le T final est une désinence commune aux noms propres 
libyques. 

Nous pourrions ensuite faire avec ce mot un nom propre que 
nous retrouvons, en hébreu, sous la forme de j^ma (MDTA) et 
KTlsn (AMDTA) avec l'article. C'était le nom qu'a porté le père 
d'Haman (Esth.y m, 1, 8, 5); mais nous préférons conserver à ce 
mot notre première traduction. 

MJJA. Ce nom se rapproche vraisemblablement de ^ jss.\^^ 

(Madjoudj), nom propre arabe, et qu'on retrouve aussi en hébreu 
écrit ainsi : y\y)2 (MGOVG). C'était le nom du fils de Japhet 
{Gen.j 10, 2). Nous trouvons ensuite MAGGOVR, synonyme de 
locus in quo peregrinaris (Gen.j 17, 8). 

OV. Nous avons là bien certainement un pronom équivalent de : 
il, lui, celui, celui qui. 

MTOV. Nous trouvons un verbe semblable en hébreu, XOD 
(MTA) et nt2!2 (MTA),. dont le sens est : venit, advenit, accidit, 
pervertit, c'est-à-dire venir, arriver, parvenir, atteindre. On dit, en 
hébreu, SvntSD (MTA AL), venit super. 

L. Est pour ^7 (AL) que nous venons de voir, et nous l'iden- 
tifierons avec super, sur, auprès, près de. 

DMOV. Ce mot se rencontre dans la langue hébraïque où il est 
orthographié ainsi : ^qt (DMI). Il vient de la racine n2T (DMA) et 
il signifie : quies, tranquillitas, d'où locus quietis. 

Après les explications ci-dessus, nous proposerons de traduire 
ainsi cette épitaphe : 

MEDEREG, soldat distingué, fils du Mede Magoug, est arrivé 
dans ce lieu de repos. 
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^V^III 



La stèle suivante a été découverte à la Cheffia, dans la nécropole 
du Kef des Beni-Ferredj. Elle est droite, fixée au sol, dégrossie à 
la pointe et assez fruste. Hauteur 1™37 sur 0™65; lettres de 0™05 
à 0«>11. 




Cette inscription, lue de bas en haut, en commençant par la 
ligne de droite, nous fournit la correspondance suivante : 



+ T 

= L 

Il OV 

X S 

U M 



X S 
I N 
O B 



BNS. Le général Faidherbe s'est occupé de ce vocable et il Ta la 
BâZIZ. Il fait de la lettre I un Z et il s'appuie, dans cette occasion, 
sur ce qu'a écrit M. Letourneux, lorsqu'il a fait savoir que, dans 
l'Aurès, les Chaouïa appellent baziz des petits tas de pierres qu'on 
ramasse sur les tombeaux. Il pense que c'est le même mot qui se 
rencontre fréquemment sur les stèles libyques. 

Mais M. le conseiller Letourneux ne fait pas le même rappro- 



wè^:' 
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chement, et il estime que BNS, qu'il lit BANIS, est synonyme de 
BANI qui, en berbère, veut dire construction. La lettre^ fuiule S 
serait, d'après ce savant, une équivalence de : de lui. On a, de 
cette manière, le sens de : monument de lui. Nous admettons com- 
plètement, en ce qui nous concerne, l'opinion de M. Letourneux. 
Du reste le même mot se retrouve en hébreu avec la même signi- 
fication : 

fS2 (BNI), signifie aedificatus. 

7VS2 ^^ W3 (BNA et BNA), veut dire aedificavit, exlruj^it. 

^M!2 (BNOVI), aedifidum. 

TVS2 (BNIA), aedifidum. 

VS2 (BNIN), aedifidum. 

La langue arabe nous fournit le même mot, avec le même sens : 



Jj (BNI), construire. 
)L^ (BNIAN), construction. 
^UJl (EL BNAIIN), les constructeurs. 



MSOVLT. Nous pouvons donc traduire le mot BNS pap monu- 
ment. Le mot qui vient ensuite est sans doute le nom du défunt; 
il se lit MSOVLT. C'est le même nom propre que nous avons ren- 
contré dans l'inscription n^ 4. 

Nous interpréterons, par suite, ce petit texte par : 
Monument de MASOVLET. 



L'inscription que nous allons examiner a déjà fait l'objet de plu- 
sieurs études de la part de nos épigraphistes qui l'ont traduite cha- 
cun à sa manière; mais nous n'en sommes pas pour cela plus 
avancés, puisque les interprétations qu'ils ont données sont vrai- 
semblablement incomplètes, et cette opinion que nous exprimons 
ici sera sûrement acceptée lorsque nous aurons cité quelques pas- 
sages pris dans les publications de ces savants. 

A. H. - N* 25. 6 
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Nous donnerons d'abord un fac-similé réduit de Tinscription. 




Le docteur Reboud nous fait savoir que cette stèle a été décou- 
verte au Chabet-el-Mekkous, dans la vallée de la Cbefiia, et il donne 
les renseignements suivants : 

« Fait partie d'une rangée de pierres droites ; fruste surtout à la 
partie supérieure couverte de lichen; face inscrite tournée au nord; 
inscription bilingue; partie latine illisible, partie libyque moins 
altérée. » (Recueil, ann. 1870, p. 38, n» 42, pi. vi.) 

Le général Faidherbe s'exprime ainsi, lorsqu'il s'occupe de cette 
épitaphe : « Le nom latin commence inversement par V et 0. La 
première colonne, à gauche du numidique, présente aussi inver- 
sement d'abord la lettre en forme de T, qui vaudrait V, et puis le 
rond sans point, qui vaudrait 0. :» Il ajoute que le latin ne donne 
que des noms incomplets. 

Le docteur Judas rejette cette lecture, qu'il trouve inacceptable, 
et il dit : « Le général prend VO pour le commencement d'un nom 
propre. 11 y rapporte les deux premières figures de la colonne de 
gauche, T, 0, et il les transcrit de même ; il affirme ainsi que le 
premier signe vaut V et le second, vu sa ressemblance avec le ain 
phénicien, la voyelle Â ou 0. Tout cela est inadmissible >. 
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Pour ce savant orientaliste, la colonne de gauche du texte liby- 
que est une copie en partie inexacte de la formule IRMMG qui &c 
retrouve dans un grand nombre d'inscriptions, mais qu'il n'a pus 
tenté d'expliquer. 

Les renseignements qui précèdent et que nous avons empruntes 
au général Faidherbe et au docteur Judas ne sont pas, unuime on 
peut s'en assurer facilement, de nature à aider beaucoup pour ai ri- 
ver à une interprétation satisfaisante de ce texte. 

D'un autre côté, combien sont nombreuses les divergence:? qui 
existent dans les copies de cette inscription. 

Le général Faidherbe a reproduit, de cette manière, la pariio 
latine : 

VO ZM^ 

V XXIII 

Le docteur Judas l'a copiée ainsi : 

VOZMI 

V XXIII 

Le docteur Reboud l'a dessinée de cette façon dans sr>n lif^cueH : 

VOIZM///// 
N XXIIII 

Et il l'a transcrite de la façon qui suit dans son autre UcaieU 
d'inscriptions libyco-berbères publié en 4875 : 

VOIZIMV 

N XXIII ///// 

Cette dernière copie parait sans aucun doute plus coirtplcte que 
les autres, et le docteur Reboud, en là publiant, a voulu évidem- 
ment faire connaître que la première, qui figure dans ^«n Retuiil 
de 4870,fest inexacte. Nous nous servirons donc de cet*-: iU^iwrre 
copie pour l'interprétation que nous entreprendrons un [Jt*u plus 
loin. 

Mais on comprendra aisément que ces reproductions ne peuvent 
pas dans des conditions semblables^offrir une sérieuse pii^JiUe* 
Aussi donnerons-nous notre traduction comme un si ni j* le ttssai 
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pouvant être utilisé pour arriver à de nouvelles découvertes, et 
nous nous réservons de le modifier plus tard, lorsque des révéla- 
tions que nous voulons prévoir, dès à présent, viendront nous 
démontrer les défectuosités de notre lecture. 

Le texte latin est certainement tronqué et on devine facilement 
que la partie supérieure de la pierre a disparu avec quelques lignes 
de caractères qui devaient vraisemblablement faire connaître le 
nom du défunt et sa filiation. Ce qui reste n'est donc que la fin 
d'une inscription et nous le traduirons de cette manière : 



VOIZIMV 

N XXII I//// 



(Un tel) V(IR) O(RNATISSIMVS) IZI(DIS) M(INISTER) VI(XIT) 
A(NNIS) XXIII. 

Ce qui se traduit par : (un tel), homme très distingué, prêtre (on 
serviteur) d'Isis, a vécu vingt-trois ans. 

Comme nous l'ont fait connaître les auteurs anciens, Isis, une 
des principales divinités de l'Egypte, était femme d'Osiris et mère 
d'Horus. Isis était aussi la sœur d'Osiris; c'étaient deux enfants 
jumeaux qui étaient fiancés de bonne heure et alors même qu'ils 
étaient encore dans le sein de leur mère. 

Le culte de cette déesse fut transporté à Rome vers la fin de la 
République et l'on construisit dans le Champ-de-Mars un temple 
immense et superbe, dans lequel on adora cette divinité. De nom- 
breuses inscriptions anciennes découvertes en Italie, en Espagne, 
et principalement à Ostie, à l'embouchure du Tibre, nous font 
savoir qu'Isis était devenue très populaire sous l'empire romain, 
car c'est vers cette époque qu'on lui éleva des autels, des statues, 
des temples nombreux pour l'exercice de son culte. Elle eut alors 
ses serviteurs, ses prêtres, ses profès et ses administrateurs. On ne 
désignait cette divinité que par cette dénomination consacrée : 
sancla Isis, et ses prêtres avaient pris le nom de sacerdotes sanc- 
tae reginae. 

Le culte de la déesse Isis était également en honneur en Afrique. 
Nous avons trouvé dans le Corpus inscriptionum latinarum deux 
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dédicaces portant le nom de cette divinité. Ces dédicaces qui ont 
été découvertes à Lambèse, portent les n<>» 2630 et 2631. 

Ce qui prouve encore que cette déesse était adorée en Afrique, 
ce sont les divers documents laissés par Apulée. On sait que cet 
auteur naquit à Madaure (Mdaouroucb), en Tan 414 de Jésus- 
Christ, sous le règne de Trajan ; qu'il habita pendant longtemps la 
ville de Cartbage où il se rendit célèbre par ses harangues, et, enfin, 
qu'il était initié aux grands mystères d'Isis. La description com- 
plète qu'il fait de cette association dans ses Métamorphoses est un 
témoignage suffisant pour faire disparaître toute espèce de doute à 
cet égard. 

Nous nous sommes déjà occupé dans une autre traduction de 
Tétymologie du nom Isis, et nous avons dit que c'est un redouble- 
ment de la racine ^ (IS), de l'hébreu, qui veut dire : il est, celui 
qui est, l'être absolu, l'être par excellence. Lorsque Dieu apparaît 
à Moise dans un buisson ardent, il lui dit : n'in\"l^ (lAIAOUA), ce 
qui signifie : sum qui sum, et Moïse, de retour au milieu des 
enfants d'Israël, rend ce nom par son équivalent à la troisième 
personne, de la manière suivante : nin^ (lAOUA), celui qui est, 
m'a envoyé vers vous {Ex.^ 414, 44). Les Juifs regardaient le 
nom rmTV (lAOUA) comme une parole ineffable et incommuni- 
cable. 

Le nom d'Osiris, qui s'écrivait aussi Hysiris, veut dire : celui qui 
est et qui règne. C'est un composé de la racine is, dont nous venons 
de parler, et de scir, signifiant régner. C'est, comme on le voit, le 
même nom qu'Isis, en y ajoutant un élément qui désigne la puis- 
sance. 

Le nom d'Isis a été interprété de plusieurs manières différentes. 
Des écrivains anciens ont prétendu que ce nom signifie la sagesse, 
la beauté; d'autres y ont vu un équivalent de puissance, autorité. 
Enfin, un historien grec qui ne s'est pas toujours appuyé sur des 
auteurs dignes de foi, a fait dériver le nom de cette divinité de la 
racine ^ffjip (ISS), qui veut dire : senex fuit, velus, et il a traduit 
Isis par c la Vieille >, ce qui est vraiment grotesque. 

Nous entreprendrons maintenant l'analyse de la partie libyque 
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de l'inscription, et nous la reproduirons d'abord avec la valeur des 
signes en caractères français, de la façon suivante : 



1 N 






= L 






+ T 




= L 


U M 


8 S 


dh K 


O R 


- S 


- S 


1 G 


Il ov 


U M 



lu^ 



MS. En Lisant de bas en haut, nous trouvons dans la colonne de 
droite le mot MS, que nous assimilerons à ycD (MSA), de l'hébreu, 
qui signifie : lapis, lapis dolatus, lapis integer, c'est-à-dire pierre 
tumulaire, pierre taillée, pierre entière. 

KL. Ce mot nous paraît se rapprocher de ^^rm (KAL), de l'hébreu, 
qui signifie : caetus, concio, congregatio (assemblée, réunion, 
société). KAL a aussi le sens de congregatus est, c'est-à-dire celui 
qui fait partie d'une société, un initié, un orateur, celui qui haran- 
gue la foule. Il peut s'entendre encore des sacerdotes idolorum, 
dein asceta monachus sacrorum antistes (prêtre, serviteur d'une 
divinité). 

OVSS. La colonne médiane contient trois signes et se lit OVSS, 
ou mieux OVZS, car le signe — a aussi la valeur de Z dans l'al- 
phabet de M. le conseiller Letourneux. Nous avons là visiblement 
le nom de ISIS, le même que nous avons lu dans le texte latin 
sous la forme de IZI, car I et OV sont deux lettres qui se confon- 
dent fréquemment. Nous venons d'en voir un exemple dans le 
nom d'Osiris, qu'on trouve écrit Hysiris et Ousiris. 

GR. Ce nom correspond tout à fait à -jj (GR), de l'hébreu, qui 
est un nom propre ayant la signification de catulus leonis. L'un 
des fils de Benjamin s'appelait î^-)J[ (GRA). {Gen., xlvi, 21.) 

MT. Ce mot est sans doute pour ^nD (MTA), chaldaïque, et pour 
KSQ (MTSA), hébraïque, qui signifient, l'un et l'autre : venit, ad- 
venit, pervertit, accidit, synonyme de : il est venu, il est parvenu, il 
est survenu, il a abouti, il est tombé. Mais ce mot peut encore 
être considéré comme voisin de j^^ja (MOVT), qui se traduit par 



▲ 
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interiit, periit (mourir, être détruit, se perdre, pénétrer, entrer 
dans), et il peut être rendu encore par locus, domicilium mortuo- 
rum (lieu de sépulture, demeure des morts, dernière demeure). 

LN. Ce nom est visiblement pour mS (LAN) et r\srh (LANA). 
La lettre initiale ^ (lameth) est une adformante. m (AN) et nan 
(ANA), de l'hébreu, correspondent à : hue, horsum. Nous trouvons 

en arabe le même mot J l> (AN, ANA), avec la même signifi- 
cation. (Voir ci-dessus notre inscription n» 6.) 

Après les explications que nous venons de présenter, nous pen- 
sons qu'il convient de traduire ainsi la partie libyque de notre 
inscription : 

Pierre tumulaire du prêtre d'Isis SAR. Ici est sa dernière de- 
meure. 



Nous trouvons dans le Bulletin de la Revue archéologique de 
Constantine, formant le 22« volume, une inscription libyque qui 
porte le n® 282, et dont nous donnons ci-après le dessin : 




Cette inscription a été découverte à Bal)-Taîeb, près de Laverdure, 
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par M. le capitaine Farges. Elle mesure 0'»74 de hauteur sur 0^45 
de largeur. 
Les lettres sont rangées en trois colonnes et ont en français la 
^- valeur suivante : 



1^- 



s 


R' 


A 


G' 






T 


J 


3 


D 


S 


G 


O 


R 





B 


z 


S 


1 


N 


+ 


T 


o 


R 


+ 


T 


O 


R 


u 


M 


u 


M 


II 


OV 


1 


N 



En commençant la lecture de ce texte par la colonne de droite, 
îe premier mot qui se présente est NMRSG, nom propre que nous 
compléterons ainsi : NAMRESEG. 

Il est bien évident que ce nom est composé de NAM et RESEG. 

Le vocable NAM, qu'on trouve en hébreu sous la forme q;3 
(NAM), signifie suavitas. rV2Vi ®* ^DVa (NAMA et NAMI) étaient 
des noms propres. La fille de Lamech s'appelait Nama (Gen.,4, 22). 
Nami était le nom de la belle-mère de Ruth {Ruth, 4, 2). Enfin, les 
Talmudistes disent que Nama fut femme de Noé et mère de Sem, 
Cham et Japhet. Le même terme se rencontre en arabe ^.xJ 
(NAM) et il veut dire delectatus est. ' * 

Ce mot entre dans la composition d'autres noms propres, comme 
dans le cas présent, où NAMRESEG est formé de NAM, mavi$ 
vel suavitas, et de RESEG, qu'on rencontre en arabe avec le sens 
de pourvoyeur (1). NAMRESEG doit, par suite, s'interpréter par : 
le bon pourvoyeur. 

C'est là bien certainement un nom propre sémitique ; ceci ne 
peut faire le moindre doute. Du reste, on rencontre d'autres noms 
personnels formés avec le concours du mot NAM. Nous citerons 
les suivants : 

NAMGIDDE, nom de femme que M. E. Renan explique ainsi : 
NIA "cya (NAM GDA) ou niJi 'cyj (NAM GDA). Bona fortma 
bu Bona fortuna ejus (2). 

(1) Garcin du Tassy : Noms propres musulmans. 

(2) E. Renan : Loc. cit. 



J 
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On trouve dans le Paenulus, de Plante, le nom de GIDENEME 
que portait la nourrice des deux filles d'Hannon. C'est le même nom 
que NÂMGIDDE, mais renversé. 

Nous avons ensuite NAMPHANO, un nom propre composé de 
NAM, suavis, et de PHANO pour FN, de l'hébreu, qui veut dire 
fades, vultus. Ce nom se traduit donc par : un visage agréable. 

M. le conseiller Letourneux nous fait connaître ensuite les noms 
de : 

NAMGANOV, bonus status ejus. 
NAMCAKEL, honiLs auctus. 
lEZIDNAM, que (Dieu) augmente le bien. 

Enfin, nous mentionnerons le nom propre NAMPHAMO, que 
saint Augustin rend par felice pede, et que Gésénius explique par 
TQVSDVJ (NAMFAMOV), pulchri pedes ejus. 

Mais s'esl-on préoccupé de la pensée de saint Augustin, cet 
illustre Père de l'Eglise, quand il a donné comme traduction de 
NAMPHAMO : felice pede 9 Car cette signification, présentée ainsi, 
semble peu satisfaisante. Il est bien évident que cette interpréta- 
tion cache un tout autre sens. Aussi, nous avons voulu pousser 
nos recherches un peu plus loin, et nous avons trouvé que le mot 
hébreu qvb (P^^'^û), qui veut dire pedes, gressus (pas, marche), 
signifie en phénicien pied ou jambe (1), et que ce mot s'employait 
par métaphore pour désigner toute la partie inférieure du corps. 

On pourrait donc admettre que tzaVS (PHAM) peut signifier : 
marche, façon de marcher, et ^nysaya (NAMPHAMOV) : une belle, 
une noble démarche. Mais nous venons de voir que PHAM sert à 
désigner aussi la partie inférieure du corps, et ceci est le sens 
identique qu'on trouve exprimé dans le passage de la Bible, objet 
du verset 45, chap. m, de Jésus Nave (Josué), et que Lemaistre de 
Sacy a traduit ainsi : 

c Et aussitôt que les prêtres furent entrés dans le Jourdain et 
que l'eau commença à mouiller leurs pieds » 

Il est bien évident que cette traduction est insufQsante, puisque 
nous lisons dans la Vulgate : 

(1) E. Rknan : Loc. cit. 
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Et pedes sacerdotium levantium arcam testamenti Domini tincti^ 
sunt in parte aquae Jordanis. 

Nous lisons ensuite dans les Septante : 

lupoç TOI» vSaroç toi» IojoSovou. 

Les mots pedes,.. in parte, du latin, et oc Troîeç... «çfa/wç, dji grec, 
signifient positivement les pieds jusqu'à la division, jusqu'au par- 
tage, espace entre les parties sexuelles. 

Michaëlis raconte que le plancher du temple de Jérusalem était 
recouvert d'une mosaïque de verre imitant la surface d'un lac, et 
que lorsque la reine de Saba visita Salomon, elle prit ce pavé pour 
de l'eau. Relevant alors sa tunique, elle laissa voir au roi ses beaux 
pieds (1). Nul doute, pensons-nous, que dans cette occasion la 
reine montra bien autre chose, car les pieds se voient habituelle- 
ment sans qu'il soit besoin de relever ses vêtements. 

On lit dans le chap. vi, vers. 2, d'Isaïe : « Il voit le Seigneur 
séant sur son trône ; des Séraphins se tiennent au-dessus de lui et 
chacun d'eux a six ailes; de deux ils couvrent leur face et de deux 
ils couvrent leurs pieds ; avec deux ils volent. :» Il faut bien croire 
que dans ce cas encore les pieds signifient ce qu'on doit cacher (2). 

Après les explications qui précèdent, nous n'hésitons pas à faire 
correspondre la signification de NAMPHAMO au latin : de interti- 
tio pedum, id est pudendo. 

OV. A la suite du mot NAMRESEG, nous lisons dans la colonne 
médiane la marque de filiation OV. 

RTBDG' Nom propre désignant le père du défunt et que nous 
prononcerons ainsi : RATBADIG. 

MTN. Ce mot est le même terme formulaire qu'on rencontre 
dans d'autres inscriptions sous la forme de MTLN. Nous l'avons 
înterprété.'par : ici est sa dernière demeure. (Voir ci-dessus notre 
inscription n^ 9.) 

RJI. Cette formule apparaît assez fréquemment sur les stèles 
libyques, et peut se lire tout aussi bien RIG, car la lettre médiane 

(1) MiCHAELls : Histoire du verre chez les Hébreux. 

(2; De Montbron : Essais sur la littérature des Hébreux, tome ii, page 304. 
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en forme de T équivaut à I, J^ et DJ. C'est une semi-voyelIe. Le 
mot RJG' ressemble beaucoup à y^-^ (RJA ou RGA), de Thébreu, 
qui a la signification de quiescere, quietum reddidere, quietum 
egercy quietum hàbitare. C'est le sens en français de reposer, être 
tranquille, être en paix, et de refuge, repos, lieu de repos. 

D'après ce qui précède, nous proposerons de traduire ainsi le 
texte de cette épitaphe : 

NAMRESEK, fils de Ratbadig. Ici est sa dernière demeure. Qu'il 
repose en paix. 



L'épitaphe que nous reproduisons ci-dessous figure, avec le n® 73, 
dans le Recueil d'inscriptions libyco-berbères que le docteur Reboud 
a publié en 4870. 

Les différentes transcriptions de ce texte, faites par ceux qui en 
ont entrepris l'étude, démontrent bien quelles ont été les hésita- 
tions qui ont présidé à ce travail et à celui de traduction qui s'en 
est suivi. 

En effet, le docteur Reboud l'a d'abord transcrite ainsi : 

^//S/C/£^ 

OR/. v/X 
AA/ XXXX 

■ ■ ■ ■ "1 

^^ t 



LJ U 

Plus tard, dans une autre série d'inscriptions libyco-berbères 
publiée en 4875, le docteur Reboud donne la lecture ci-après,; 



y 
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CN/N/D/AL 
^/S/CIR. F 
TR/BV /V/S/ 
C/Rt . V/X 
AN XXXX 

= + = 
^ A io^ 

Çs UJI g 

Le général Faidherbe Ta figurée de la façon suivante 

/N/S/C 7>4^ 

A/v XXXX 
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Enfin, le docteur Judas Ta publiée en 1870^ et il en a donné le 
dessin reproduit ci-après : 

TH/BV y /Si 
C/R/ . V/X 
A/V* XXXX 

P "J LU 

U >-' I 

II 

Comme on vient de le voir, le docteur Reboud donne deux repro- 
ductions de cette inscription, et il nous fournit ensuite les rensei* 
gnements suivants : 

€ Stèle d'ÂIn-el-Hafra (Cbeffia). Inscription bilingue. Le teito 
libyque est incomplet, la stèle étant à demi enterrée. Octobre 1869. 
(Dubourg et Letourneux.) > 

Le général Faidherbe écrit ceci dans sa brochure déjà citée (1) : 
€ Le C initial est l'abréviation de Caitis. UH qui suit doit repré<- 
senter le mot indigène signifiant fils, puis NIDIG ou MIDIG, Caîus 
fils de Midig. Dans le numidique, il est possible que ta première 
ligne à gauche, un K suivi d'un fouillis de lignes, représente 
Caîus. 9 

Le docteur Judas a étudié longuement cette epitaphe et il pense 
qu'il faut lire dans le texte latin CHINIDIL, qui était le nom dti 
défunt. Sur ce point, nous sommes tout à fait de son avis. Mats 



(1) CoUectian complète des Inscriptions numidiquet. Lille, 1S70. 
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nous ne pouvons pas nous empêcher de désapprouver ce savant, 
quand il lit dans la première colonne libyque de gauche KZDL, 
qu'il identifie avec CHINID, du latin, faisant de L le verbe berbère 
IL, il est. Nous le désapprouvons encore quand il interprète ensuite 
ces deux mots parj: « C'est KESID, ceci est Timage de KESID. i 

Enfin, le docteur Judas traduit la ligne médiane ainsi : c Fils de 
Mesigt >, et il voit dans celle de droite une formule ZZ, S, LN. 

Parmi les diverses transcriptions que nous avons reproduites 
aussi fidèlement que possible, nous avons choisi, pour l'accomplis- 
sement de notre travail, celles qui ont été publiées par le docteur 
Reboud et qui nous paraissent offrir une plus grande corrélation 
entre les deux textes latin et libyque. 

Nous lirons cette inscription de bas en haut, en commençant par 
la colonne de gauche. La première lettre qui se présente est le ^h, 
qui vaut K. Le deuxième signe a sans doute embarrassé beaucoup 

de personnes; il est représenté ainsi : \^ par le docteur Reboud, 



et il a la forme suivante 



F 



dans le dessin que le docteur 



Judas a donné de cette stèle. Nous proposons de considérer cette 
figure comme comportant deux lettres libyques qui ont été liées, 
et nous sommes d'accord dans celte circonstance avec M. le con- 
seiller Letourneux qui n'a pas manqué aussi d'y distinguer deui 
caractères (1). Cet exemple de lettres jumelées se rencontre sur 
d'autres pierres écrites. Ce monogramme nous fournit tout d'abord 
un I équivalent de N, et C ou C correspondant à D, du français. 

Les autres signes du texte libyque ne présentent aucune espèce 
de particularité, et nous les rétablirons de la manière suivante, 
avec leur valeur correspondante : 



i^. 



= L 


+ 


T 






A/ I 


A 


I 


S 


G 


D 


UI 


Z 


Z 


S 


1 N 


U 


M 


UI 


Z 


dh K 


II 


OV 


1 


N 



(1) Déchiffrement des Inscriptions libyco-berbères. 13 septembre 1878. 
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Le mot KNIDIL est sans doute pour CHENIDIAL, que nous 
avons déjà lu dans le texte latin. OV est la marque de filiation; 
MZI est le même nom que MSICI, une forme de génitif latin, et 
NZSG* est pour NISICIRI. 

La lettre T, qui se lit après MZI, peut signifier : pays de» et être 
utilement employée pour indiquer l'origine du défunt. On trouve, 
en effet, un radical berbère en TA, avec le sens de ; se localiser, se 
fixer dans un endroit; ait, du kabyle, est tout à fait Téquivaleut de 
ahl, des Arabes, et signifie : famille, gens, tribu. On dit les AU* 
Khalfoun, les Ait-Zegrour, les Aît-bou-Khettoucli, etc. 

Nous avons ensuite, en hébreu, une racine AT, avec la significa- 
tion d'étendre, et son caractère est en TAA, synonyme de déter- 
miner, fixer, se fixer. 

Y)i^ (AT), de rbébreu, équivaut à : tendance vers l'objet d'une 
action, d'où : ad, du latin. 

î^ri (TA) signifie lieu, pays, et TAOVA, de l'arabe, a le sens de 
habiter, résider dans un endroit. 

La traduction du texte libyque sera, par suite, la suivante : 

KNIDIL, fils de MSI, du pays de NSICIRI. 

Examinons maintenant la partie latine de cette inscription, dont 
le premier mot est CHINIDIG, d'après le docteur Judas. Celte lec- 
ture nous semble inexacte, parce qu'elle s'éloigne trop du mot cor- 
respondant qu'on trouve dans le texte libyque. Le docteur Reboud 
a du reste lu ce nom différemment et il l'a écrit ainsi ; GflINIDIAL 
dans sa série d'inscriptions de 1875. En outre, une carte de la 
Cheffia, qui accompagne cette série, mentionne deux noms identi' 
ques : le Bled-Kenedil et le Henchir-Kenedil. On peut donc, sans 
hésiter, lire CHENEDIAL ou CHENEDIL, qui correspond si bien 
au texte libyque. 

La deuxième ligne présente, dans les copies publiées par le 
docteur Reboud, le mot MISICIE d'abord, et ensuite celui de 
MISICIR F. Le docteur Judas donne une troisième leçon et il écrit : 
MISICI FI. Bien que cette partie de l'épitaphe présente certaines 
dissemblances, il est facile, en les corrigeant, de retrouver dans 
ces variantes les équivalents du libyque, c'est-à-dire (Ils de MISICI, 
une forme du génitif latin. La lettre F, qui suit, est vraisemblable- 
ment une abréviation de Filius, et, du reste, cette même abrévia- 
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tion ne se trouve-t-elle pas reproduite par le docteur Judas avec 
deux lettres, FI? Il y avait évidemment à la suite une L qui a été 
effacée, mais dont la place existe. On devait donc lire primitive- 
ment FIL pour Filius. 

La troisième ligne donne le mot TRIBV, correspondant à peu- 
plade ou division du territoire romain. Le nom qui vient ensuite 
a été transcrit : MISICTRI par le docteur Judas, qui a voulu ainsi, 
nous ignorons dans quel but, rapprocher ce nom propre d'un autre 
à peu près semblable qui se lit dans une inscription découverte 
dans le même endroit. 

Mais rien ne prouve que la première lettre est une M, et nous 
estimons au contraire que cette figure a la forme d'une N. Nous 
nous appuyons, dans cette occasion, sur la lecture que le docteur 
Reboud a donnée de ce texte dans son Recueil de 1875, où on lit 
ce nom ainsi orthpgraphié : NISIGIRI. 

Il convient donc, pensons-nous, de restituer et de lire, de la 
manière suivante, la partie latine de cette épitaphe, et nous aurons 
ainsi une correspondance tout à fait conforme à la traduction que 
nous avons présentée plus haut du texte hbyque : 

CHINIDIL, FILS DE MISICI (1), de la tribu de NISIGIRI (2), 
a vécu quarante ans. 



L'inscription latino-libyque dont nous présentons ici l'étude, a 
été découverte dans la vallée de la Cheffia. Elle figure, sous le n® 8, 
dans le Recueil du docteur Reboud, de 1870, avec les renseigne- 
ments suivants : 

« Belle stèle en grès jaunâtre de 0"90 de hauteur sur 0«»27 de lar- 
geur, debout, fixée au sol avec des cailloux profondément enfon- 
cés autour de la base. Tète faisant une légère saillie dans une 
niche arrondie au sommet. Lettres latines de 25 millimètres à 4 
centimètres. Lettres libyques de 3 à 4 centimètres. > 

(1) MISIGI, une forme du génitif latin. 

(2) NISIGIRI, encore une forme du génitif latin. 
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Nous donnons ci-après une reproduction du dessin de cette ëpi- 



e : 




Le docteur Judas s'est occupé de cette inscription dans une nute 
publiée dans le Bulletin de la Revue africaine n^ 69 et dar*^ nuv 
brochure intitulée : Sur plusieurs séries d'Epitaphes libyques décou- 
vertes en Algérie. Ce savant transcrit ainsi le texte latin : 

NABDHSHN COTVZZ 

NIS F TRB MISICTRI VIX 

ANNIS XX • H • S • E 

Il fait de la première ligne NABDHSE pour rapprocher autan l 
que possible ce nom de son correspondant libyque, et il lit ensuite : 
N • COTVZZA qui pourrait signifier, d'après lui, né à COTVZA. Kn 
ce qui concerne la deuxième ligne contenant : NIS F illLî 
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MISICTRI, le docteur Judas croit que NIS désigne le nom du père 
du défunt, fils de ANIS ou AN ; mais il trouve pourtant ce nom 
propre d'une brièveté singulière. Quant au texte libyque, il le lit 
de cette manière : 

BAMMALAN 

(fils de) YAK (fils de) 
ZABADAS 

En résumé, le docteur Judas n'affirme rien et se montre très 
indécis dans les leçons qu'il se hasarde à développer. 

Le général Faidherbe, dans sa brochure : Collection complète 
d'Inscriptions numidiques, année 4870, s'est occupé également de 
cette intéressante inscription, et il pense qu'il convient de lire 
NADDOS, fils duCotusanien. Il fait d'abord une correction au latin 
pour le rapprocher de NADDOS, qui figure parmi les noms pro- 
pres de la Johannide, de Corippus, et avec la lettre H, qui vient 
après le D dans NABDHSHN, il forme la filiation. Seulement il 
fait remarquer que l'artiste latin s'est trompé en mettant cette 
lettre avant l'S ; il aurait dû la placer après. Toutes ces combinai- 
sons nous paraissent très contestables. 

Le général Faidherbe croit aussi que Cotusanis veut dire : natif 
de Cotusa, ville importante de la Numidie signalée par une ins- 
cription latine trouvée à El-Alia, près de Tunis, et il en conclut 
qu'il y a lieu de lire : NADDE • H • EN • COTVSANIS, et de tra- 
duire : NADDOS, FILS DV COTVSANIEN, faisant de H, fils, 
et de EN, l'article berbère, note du cas oblique. Tout ceci nous 
semble encore très hypothétique. 

M. le conseiller Letourneux qui a vu la pierre, assure que le 
texte latin doit se lire de la manière suivante (1) : 

NABDHSEN COTVSANIS 

Il a même remarqué, en haut de la colonne de gauche, dans la 
partie libyque, un trait vertical, I = N, ce qui donne une simili- 
tude complète des deux noms inscrits dans les textes latin et liby- 
que. 
Ce nom nous semble, par suite, suffisamment déterminé pour 

(1) Déchiffrement des Inscriptions libyco-berbères , 1878, 13 septembre. 
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que la lecture que nous en donnons ne puisse éveiller aucun doute. 
Mais il n'en est pas de même de Colusanis, dont on a fait ; natif 
de COTUSA. Nous avons cherché inutilement cette ville importante 
dans les auteurs anciens, aucun d'eux ne la mentionne, Pline, le 
naturaliste, cite une ville appelée COTINVSA, et Avienus parle 
d'une cité nommée COTINVSSA; c'était l'ancien nom de Gadès. 
Ces noms se rapprochent évidemment de COTVSA, mais celte res- 
semblance est loin de suffire. 

On a lu, il est vrai, sur une inscription trouvée entre Bîzeile et 
Porto-Farina, en Tunisie, le nom de COTVSA. Mais cette lecture 
est-elle certaine? L'auteur du Corpus inscriptionum latinamm ne 
le pense pas. On s'est donc trop hâté, nous semble-t-il, de s'ap- 
puyer sur cette découverte pour donner une origine à NABDASEN. 
On aurait dû d'abord se demander si on avait déchiffré ce mot 
convenablement. Mais personne ne s'en est inquiété et nous voyons 
môme le général Faidherbe assurer que c'était une ville impor- 
tante. 

Nous avons retrouvé dans le Corpus inscriptionum latînarum, 
sous le n® 5218, l'inscription d'El-Alia, dans laquelle il est lait men- 
tion de COTVSA, et nous la reproduisons ci-dessous : 

AB IMP 



PIO . . . H 

IVM PATRIS G • STRANI 

TV CVR REIPVBLIGAE SPLEN 
DIDISSIMAE COTVSAE SAGRAE 

VALERIVS lANVARIVS 

A LOSE . . . 

Sur le côté, on lit l'annotation suivante : 

Mihi Cotusa oppidum valde dubium est, malimque légère 
COLV(TIK)AE. Certe Cotusa nomen praeterea nusquam reperi* 
tus terrilorium autem Uticence hue usque pertinuisse admodum 
probabile est. 

Cette annotation a une certaine importance, comme on le verra 
un peu plus loin. 
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M. V. Guérin fait aussi mention de cette inscription et il dit (1) : 
a C'est le docteur Shaw qui a trouvé cette inscription et qui Ta 
publiée; elle fait savoir que cette localité s'appelait autrefois Co- 
tusa. Cette inscription a disparu, du moins je l'ai cherchée en vain 
quand j'ai fait l'exploration d'EI-Alia i». 

A notre avis, il ressort clairement de ce qui précède que la ville 
importante de Cotusa [Respublica splendidissima Cotusae), a eu 
une existence fort discutable, nous voulons même croire qu'elle 
n'a jamais vécu, mais qu'un copiste fort peu expérimenté a inventé 
une cité qui est devenue évidemment fort utile pour tous ceux qui 
étaient en quête d'une origine pour le défunt Nabdasen. 

Les ruines d'El-Alia, où le docteur Shaw a découvert l'épigraphe 
qui nous occupe, sont peu éloignées de Bou-Chater, point situé au 
nord-est du golfe de Tunis, et où l'on voit les vestiges de l'ancienne 
Colonia Julia Aelia Hadriana Augusta Ulika (Utique). 

Ce nom propre vient de la racine ppy (ATK) qu'on trouve, en 
hébreu, avec le sens de transferre, durescere, veterascere. Altica 
(l'Attique), Attacum (Tarragone), Atteca (ville près de Cordoue), et 
le mot antiquus, du latin, ont la même origine. Utika est donc 
synonyme de : ancienne. 

Utique était effectivement la plus grande ville de l'Afrique, après 
Carthage, et plus ancienne que cette dernière. Pomponius Mêla 
dit, en parlant de cette ville (2) : Urbs inclita et fato Catonis insig- 
nis, c'est-à-dire ville célèbre et fameuse par la fin tragique de 
Caton qui, on le sait, préféra se donner la mort que se livrer à 
César. Celui-ci venait de remporter une victoire éclatante à Thap- 
sus sur Metellus Scipion. 

La ville d 'Utique peut donc avec raison être considérée comme 
ayant été une cité considérable, Respublica splendidissima, tandis 
que ce qualificatif pompeux ne saurait en aucune manière s'appli- 
quer à la ville de Cotusa qui, si elle a réellement existé, ne devait 
avoir qu'une importance fort restreinte, puisqu'aucun auteur ancien 
n'a parlé d'elle. Nous aimons mieux, en définitive, penser que la 
ville de Cotusa n'a qu'une existence qui date d'hier seulement. 

Nous donnerons donc un peu plus loin l'interprétation que nous 

(1) Voyage archéologique dans la Régence de Tunis, tome il, page 18. 

(2) De situ orbis, livr. 1. 
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croyons devoir attribuer au mot Cotusanis, tout en laissant toute- 
fois aux maîtres en épigraphie le soin de décider à ce sujet 

Nous rétablirons de la manière suivante la partie latine de riûs- 
cription : 

NABDHSEN COTVSA 

NIS TR(I)B(V) MISIGTRI VIX(IT) 

ANNIS XX • H • S • E 

Cette épitaphe latine se traduit ainsi sans beaucoup de difficul- 
tés : 

Nabdasen, fils du Cotusan, de la tribu de Misictrij a vécu XX 
ans. Il git ici. 

Un nom propre au génitif, comme Cotusanis, venant a la suite 
d'un autre nom propre au nominatif, indique le nom du père. Rien 
de plus fréquent, chez les Grecs, de sous-entendre le mot uwf (fils) 
et ByyaBtip (fille), et cet usage avait passé des Grecs aux Latins. Ainsi 
de même que ceux-là disaient : AXxt6t«8«ç KXmou, Alcibiades^ fils de 
Clinias, les Latins disaient aussi : Alexander Philippin Alexandre, 
fils de Philippe; Tullia Ciceronis, Tullie, fille de Cicéron. Ceci 
prouve donc bien que la traduction Nabdasen, fils de Cotusan, est 
certaine et à Tabri de toute espèce de doute. 

Le mot TRRB est évidemment mal orthographié et doit être réta- 
bli de la manière suivante : TRIB pour TRIBV, signifiant de la 
tribu de, du pays de. Misictri est le nom désignant cette tribu. Le 
reste de l'inscription, VIXIT ANNIS XX H • S • E se traduit par ; 
il a vécu vingt ans, il repose ici. 

Après l'interprétation pour ainsi dire topique que nous venons 
de présenter de la partie latine de l'épitaphe, nous passerons à 
l'analyse détaillée du texte libyque que nous transcrirons de cette 
manière, avec la valeitr des caractères : 



1 N 
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NBDDSN. La première colonne de signes à gauche nous donne 
le nom du défunt NBDDSN, qui correspond à NABDASEN, en 
restituant les voyelles. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, il 
existe entre ce nom propre et son correspondant du texte latin une 
ressemblance complète. 

OV. Dans la colonne médiane, on aperçoit d'abord les deux 
barres parallèlement verticales. Il = OV, marque de filiation, puis 
un signe en forme de chevron, A = G, et à la suite trois traits dans 
le sens de l'écriture, ||| = G; un point (la tagerit) • = A; enfin, 
une barre verticale, | = N. 

Cette ligne de caractères se transcrit donc ainsi : OV GGAN. 
Mais cette lecture ne fournit aucun sens à nous connu, et il est 
facile de voir que les deuxième et troisième signes présentent quel- 
que anomalie, puisqu'ils diffèrent de forme et nous donnent une 
valeur identique d'après l'alphabet de M. Letourneux, c'est-à-dire 
\ A = G et 1 1 1 = GH. Il est sans doute peu probable que deux signes 

juxtaposés ainsi et figurés d'une façon différente aient été tracés 
pour signifier la même chose. Il est plus simple, croyons-nous, 
d'admettre que l'un de ces deux caractères a été mal déchiffré et 
que le Ml devait avoir une barre horizontale reliant les bases de 
ces trois traits de cette manière : LU. Après cette rectification qui 
s'impose, pour ainsi dire, nous lisons LU = DZ, au lieu de 1 1 1 = G- 
Nous avons supposé que le copiste a mal déchiffré ce caractère; 
mais on peut bien admettre encore que cette ligature a disparu 
sur la pierre et que le tempus edax rerum a bien pu nous trans- 
mettre une inscription incomplète. 

Nous avons désiré beaucoup avoir un estampage de cette épita- 
phe qui se trouve en ce moment au Musée d'Alger, mais toutes 
les démarches que nous avons faites pour nous le procurer n'ont 
pas abouti. Nous aurions pu évidemment, avec une reproduction 
exacte sous les yeux, nous montrer un peu plus affirmatif, tandis 
que, réduit comme nous le sommes à opérer sur des copies nom- 
breuses, il est vrai, mais présentant certaines divergences, nous ne 
pouvons donner que des explications peu précises. 

Malgré cette condition tout à fait défavorable dans laquelle nous 
^ sommes, nous faisons subir au texte libyque la correction dont nous 

venons de parler, nous arrivons ainsi à une traduction convenable. 



m 
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Le signe LU qu'on rencontre fréquemment dans les inscriptions 
libyques de la Gheffia et dans celle de Thugga, est tantôt repré- 
sente avec ses ouvertures dirigées vers le haut, et tantôt c'est le 
contraire, elles sont alors tournées vers le bas. Dans l'écriture des 
Touaregs où ce signe existe également, yodh = TS, la ligature se 
trouve sur le côté. 

3. Oudney donne à ce signe S comme équivalent; M. Boissonnet 
l'assimile également à la lettre S; le docteur Judas le fait corres- 
pondre à V et OV, et M. Blau à Z. Le général Faidherbe et M. 
Halévy lui attribuent aussi la valeur de Z. Enfin M. Letourneux lui 
donne, comme synonymes, TH, DH et DZ, du français. En assi- 
gnant à ce caractère la dernière de ces équivalences, c'est-à-dire 
DZ, nous obtenons pour la ligne de signes dont nous nous occu- 
pons la lecture suivante : GDZAN qui se rapproche assez bien de 
COTUSAN, du latin, puisque ce dernier nom ne différencie que 
par une lettre quiescente, le U. Nous ferons observer de suite que 
Cotusan semble mal orthographié et que ce nom devrait être écrit 
ainsi : COTSANIS. Il peut se faire cependant que les Latins pro- 
nonçaient de cette manière Cotusanis, et cette supposition est 
encore fort probable; mais l'origine exacte de ce nom devait être 
COTSAN. 

IRMMG. La dernière colonne à droite forme le mot IRMMG. 
C'est une formule que nous avons déjà examinée en traduisant 
l'inscription n® 4 et à laquelle nous avons donné la signification de : 
qu'il renaisse à une nouvelle vie. 

Par suite, nous pensons qu'il y a lieu de traduire de la façon sui- 
vante le texte libyque de cette inscription : 

NABDASEN, fils de COTSAN. Qu'il renaisse à une nouvelle vie. 

Disons, avant d'abandonner cette épitaphe, que le nom propre 
de COTSAN n'est pas nouveau. En effet, si nous cherchons dans 
la géographie des anciens temps, nous trouvons dans la partie 
d'Asie qui avoisine l'Assyrie, une contrée appelée GOZAN, regio 
Mesopotamiae Assyriis parens (2, Reg.y xix, 12). Cette contrée avait 
vraisemblablement tiré son nom de la rivière GOZAN qui traverse 
la province médique de l'Asie, et sur les bords de laquelle s'éle- 
vait la ville d'Ara. On lit dans les historiens de l'Egypte que six 
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siècles avant Jésus- Christ, le roi d'Assyrie Theglath-Phalazar; qui 
venait de succéder à Sardanapale II, fit une irruption sur les terres 
d'Israël et amena captifs, à Âra, les habitants de Galaat, de la 
Galilée et de Nephtali, qu'il avait défaits dans une suite de combats 
heureux. 

Il est fort probable que le défunt Nabdasen était fils d'un étran- 
ger, originaire de la région de GOZAN, de Médie. 

L'histoire nous montre les Mèdes comme étant un peuple con- 
quérant, jouissant d'un assez haut degré de civilisation et poussant 
ses expéditions dans les pays les plus lointains. Si on en juge 
d'après Hérodote et même d'après Isaïe, ce peuple était toujours 
disposé à franchir ses frontières. 



Dans le Bulletin n» 22 de l'Académie d'Hippone (année 1886), 
nous trouvons, à la page 165, n. xlv, une inscription libyque copiée 
par M. Wetterlé, membre correspondant de cette Société. Cette 
copie, malgré tout le soin apporté dans son exécution, ne nous 
paraissait pas offrir toutes les garanties d'exactitude nécessaires 
pour nous permettre d'entreprendre la traduction de ce texte. 11 
est bien certain, en effet, que chaque fois qu'on s'aventure dans 
des études de ce genre, avec l'aide de copies, on s'expose toujours 
à faire fausse route et à sacrifier son temps en pure perte. Dans 
cette pensée, nous avons prié M. le Président de faire venir un 
estampage de cette épitaphe. 

M. Lucien Goujon, habitant Souk-Ahras et membre correspon- 
dant de la même Société, a bien voulu envoyer un excellent 
estampage de cette inscription, qui a servi à M. le Président pour 
rectifier une erreur commise dans la copie de M. Wetterlé. C'est 
ce même estampage que nous avons utilisé pour faire la traduc- 
tion de ce texte. 

La stèle, sur laquelle on lit cette inscription, a été découverte 
sur la rive gauche de la Medjerda, au pied du Djebel-Degma. La 
pierre mesure 2"™10 de haut, sur 0™40 de largeur. Ses lettres ont 
de ^"OS à 0™10 de hauteur. Elles sont profondément gravées, en 
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sorte qu'il y a peu de doute à avoir sur leur valeur. Nous présen- 
tons ci-après une copie de cette épitaphe : 




Le texte se compose de trois colonnes de caractères libyques, 
correspondant aux lettres françaises suivantes : 
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MKG*. Nous lirons cette épitaphe en commençant par la colonne 
de droite. Le premier mot qui se présente est MKR* ; c'est le 
même vocable que nous avons lu dans Tinscriptioa n^ 2, avec cette 
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diffërence qu'il manque ici la voyelle A. Nous avons traduit ce mot 
par cavité, excavation. Nous lui conserverons le même sens. 

MZOVG. Cette formule a été analysée plus haut, lorsque nous 
avons interprété l'inscription n9 2. Nous lui avons attribué la signi- 
fication de : il est enseveli, il est inhumé. 

OVRTS. Ce nom propre est évidemment voisin de l'arabe y^ i « 
(ourt), qui signifie hères. On trouve en grec «t/w», qui présente 
quelque ressemblance et qui veut dire prendre, obtenir. Nous avons 
ensuite, en hébreu, la racine q-j (RS), ou y^ (RTS), qui répond à 
occupavit, cepit, rapuit. Comme on voit, c'est toujours à peu près 
le même sens. 

Ce nom propre se prononçait peut-être bien OVRATSN, et si cette 
hypothèse est vraie, il se rapprocherait beaucoup de OVRASKN, 
qui se lit dans l'inscription Hbyco-punique de Thugga. 

MNKDR. Nous avons ici la môme formule que nous avons tra- 
duite plus haut, lorsque nous avons examiné l'inscription n" 2. 
Elle correspond au français : Que Dieu soit avec toi dans l'éternité. 

IDOV. Ce mot présente une finale OV, qui semble positivement 
être un pronom postfixe, indiquant la troisième personne masculin 
singulier. Le mot ID, qui reste, si on fait tomber l'adformante OV, 
se rencontre dans plusieurs langues avec la signification de mantis, 
du latin. Ce mot correspond à des locutions diverses et signifie 
encore : autorité, pouvoir, puissance. Son origine est ^^i (IDD), de 
l'hébreu, qui veut dire étendre. On étend la main pour montrer, 
pour saluer, pour parler, pour ordonner, pour commander, pour 
jurer, pour affirmer, pour prier, pour bénir, etc. Nous disons 
tendre la main à, donner la main à, tenir la main à, pour proté- 
ger, secourir, veiller sur, etc. 

Le même mot de l'arabe *>^^ (ID) signifie manus et veut dire 
aussi potestas. 

En grec, x«/> (manus)^ est aussi synonyme de prendre, lever. 

Les Latins disaient manus et ce mot leur venait du grec <njftaiv«, 
qu'ils avaient abrégé. 2»7fxatvw, répond au français : montrer, signa- 
ler; d'où (minecvfopoç (porte-enseigne, sémaphore). 

Nous traduirons donc IDOV par : sa main. 
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KNG. Ce mot vient vraisemblablement de la racine bébraî(]tt@ «3 
(KN) ou *a3 (KNN), qui signifie texit, protexit, tmius e$t. On trouve 
ensuite ^333 (KNNI), tulor. C'était un nom propre qu'on rencontre 
dans Néhémias, 9, 4, et, enfin, pj^ (KNA.N), éu^îl te payi des 
Chananéens, c'est-à-dire la terre promise , la terre du Seigneur où, 
selon les expressions de l'Ecriture, coulaient des ruisseaux de lait 
et de miel, expressions qui indiquent bien l'abondance dont le 
peuple de Dieu devait y jouir. 

On a cru, d'après des passages du Pentateuque, que le pays de 
Cbanaan était restreint à la région située entre la mer occidentalei 
ou Méditerranée, et le Jourdain ; mais ce pays s'étendait certaine* 
ment au-delà de l'Eupbrate, comprenoit, en ouU'é, les contrées 
habitées par les Philistins et nul doute ensuite que la Phënicie D0 
fut occupée par des Chananéens, du moins en grande partie. Laâ 
Grecs appelaient les Chananéens ♦ocvcxcç, et saint AugUBlin nous fait 
savoir dans ses Ep. ad Romanos, que lorsqu'il s^adressail aux 
campagnards des environs d'Hippone, pour savoir qui ils étaient» 
ceux-ci lui répondaient dans le langage des Carthaginois : notis 
sommes des Chanani ou des Chananaeî. Faisons remarquer» enfin» 
que chananeus veut dire mercator, et, en elTet, c'est par le com- 
merce que les Phéniciens ont brillé dans l'antiquité. 

Après les explications qui précèdent, nous proposons d'inter- 
préter ce texte de la façon suivante : 

Dans cette cavité est enseveli OVRATSAN, Que Dieu soit avec 
toi dans l'éternité et que sa main te protège. 



1 



XII'V 



L'inscription suivante a été lue et copiée par M* Videau-ÎJiper- 
rière, qui l'avait découverte dans les environs de Bau-lladjar, à 
l'endroit dit Bir-Moussa et à cinq kiloiijètres au sud du bordj» à 




— 138 — 

gauche de la route de Souk-Ahras. Elle a été publiée, avec le 
n^ 208, dans le Recueil du docteur Reboud, année 1875. 




Cette stèle présente trois tableaux superposés. Dans le premier, 
celui d'en haut, on voit un personnage sans bras et couvert d'une 
courte tunique; à gauche, on lit deux colonnes de caractères liby- 
ques. Dans le tableau du milieu est figuré un cheval lancé au galop 
à droite. Enfin, dans celui du bas, qui manque d'encadrement, on 
a gravé également deux colonnes de caractères. 

Le personnage représenté dans le tableau supérieur est sans 
doute le portrait du défunt. 

Le cheval qui se voit au-dessous a sans doute un rôle quelconque 
dans l'inscription; il représente probablement un mot, peut-être 
bien une phrase gravée dans une écriture figurée. Rien n'est plus 
commun dans les inscriptions rupestres que M. Duveyrier a dé- 



A 
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couvertes dans le Sahara et, sans aller aussi loin, nous citerons 
celles retrouvées dans la banlieue de Guelma et qui ont été publiées 
par M. de Vigneral. 

Ce sont probablement des signes figuratifs gravés sur le roc pour 
conserver le souvenir de quelque événement important. Tous les 
peuples primitifs se sont servi du même système idéographique. 
Les anciens Scandinaves ont gravé sur les rochers des glyphes en 
très grand nombre, qu'on voit encore de nos jours dans les envi- 
rons de Bohusian (Suède), et parmi lesquels on remarque des 
roues, des croix, des cupules qui se rapportent probablement à 
des rites religieux. Les populations de TOcéanie, les indigènes de 
l'Amérique du Nord procèdent également par imitation ; ils tracent 
les images des objets qu'ils veulent désigner. Les Mexicains aussi 
peignent de cette manière des histoires entières qu'ils lisent ensuite 
sans aucune difficulté. 

Les hiéroglyphes des anciens Egyptiens ; les pou (ou clefs) de 
récriture des Chinois, ont la même origine. 

Nous verrons un peu plus loin que le défunt de notre stèle a été 
un soldat, un homme armé, et nous supposerons, dès maintenant, 
que le cheval représenté sur la pierre, au-dessous de son nom, 
indique que ce soldat était cavalier, peut-être encore un chevalier 
ou membre de l'Ordre équestre. 

Les lettres libyques du tableau supérieur, et celles qu'on ht dans 
le bas de la stèle, ont en français la valeur suivant : 
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X S 



Il OV II ov u M U M 

Le premier mot qui se présente, si nous commençons la lecture 
par la colonne de gauche, est OVLDDOVL C'est visiblement un 
nom propre désignant le défunt. Il se décompose en OVLD et 
DOVL On rencontre le premier en hébreu, iSt (OVLD), signi- 
fiant proies, puer, adolescens et peperit. Le second, >n (DO VI), 
se retrouve aussi sous la forme de )yr^ (DOVDI) et ttît (DOVDOV) 




1 
j. 
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et il est synonyme de amatus, du latin. C'est le nom de David, fils 
d'Isaï, roi des Israélites, et OVLD DOVD est l'équivalent de -j«|-j p 
(BN DOVD), fils de David. 

Le même nom propre se rencontre chez les Arabes, écrit de la 
façon suivante : DAOVD, et il a sa racine dans ^j (oud), amavit. 

OV. Est souvent employé comme marque de filiation. Mais cette 
voyelle joue en hébreu d'autres rôles importants. Elle sert quel- 
quefois de participe du verbe substantif n%T (A.IA), être, et cor- 
respond à : étant, ou à : il est, il fut. 

T. Cette lettre est probablement une apocope de ny (AT), qui 
signifie pays, contrée, peuple, peuplade. (Voir pour la signification 
de ce mot notre inscription n® 11.) 

MDT. Nous rapprocherons ce mot de MDI, qui était le nom 
ethnique d'une contrée, Media (la Médie). La finale T semble une 
désinence Ubyque qui se rencontre dans beaucoup de noms propres. 

MKR. Nous avons déjà eu l'occasion d'analyser ce vocable lorsque 
nous avons traduit l'inscription n^ 7, et nous lui avons donné la 
signification de miles (soldat, guerrier, combattant). 

DT. Ce mot qu'on rencontre en hébreu avec le sens de edictus, 
decretus, mandatus, vient qualifier le nom qui précède et nous le 
ferons correspondre au français : nommé, proclamé, remarqaé, 
distingué. Les deux mots réunis peuvent donc se traduire par : 
soldat distingué. 

MZOVG. Nous avons là une formule qui apparaît fréquemment 
et que nous avons interprétée par : il est inhumé, il est enseveli. 
(Voir, ci-dessus, notre inscription n^ 2.) 

Nous concluons de ce qui précède qu'il convient de traduire 
ainsi ce petit texte : 

OVLDDOVI, originaire de la Médie, fut un cavalier distingué. 
Il est enseveli (ici). 

L'inscription qui fait l'objet de cette étude a été découverte au 
Kef des Beni-Ferredj, dans la vallée de la Cheffia. Elle a été repro- 
duite, sous le n® 18, dans le Recueil dHnscytHptions libycchberbèreSj 
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publié en 1870 par le docteur Reboud, qui donne les renseigne- 
ments suivants : 

€ Grès rougeâtre, grossièrement taillé, à fronton triangulaire, 
disque solaire, croissant, palmes et lacrymatoires. Inscription bi- 
lingue; lettres latines inégales, de 14 à 30 millimètres. La fin de 
la dernière ligne est fruste et illisible ; lettres libyques mal gravées 
et petites. » 

Nous donnons ci-dessous un fac-similé réduit de cette épitaphe, 
que nous avons pris dans les planches qui accompagnent le Recueil 
précité. 



CASRES 

Is'hon, 

Ol^ATVSP' 



J 



Nous avons déjà dit quelle est la signification qu'il convient d'at- 
tribuer au symbole de la palme, lorsque nous avons examiné 
rinscription n^' 5. On voit^ au-dessus de cette inscription, un per- 
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m. 






sonnage, sans doute l'âme du défuut sous les formes corporelles. 
Il tient dans la main droite une plume pour indiquer qu'il a trouvé 
grâce devant Osiris, le juge suprême des âmes. 

Sur la pierre que nous décrivons en ce moment, on voit deux 
plumes au lieu d'une, et ceci s'explique parce que ce symbole 
représente à la fois la vérité et la justice. On voit quelquefois deux 
plumes sur la tête des divinités chargées de rendre la justice dans 
l'Amenthi, et cet attribut se dédouble de la même manière que 
Thmeî, la déesse qui accompagne Osiris dans les régions supérieu- 
res et qui était chargée, comme Horus, de peser le cœur du défunt. 
Cette déesse, comme la plume qui est son attribut, est souvent 
figurée deux fois, d'abord comme déesse de la vérité, et ensuite 
comme déesse de la justice. 

Nous avons fait remarquer, ci-dessus, que le docteur Reboud 
pense que les deux petites figures, sculptées sur la stèle dans l'in- 
tervalle qui séparent les deux plumes, représentent des lacryma- 
toires. Il faut bien reconnaître qu'une pareille interprétation donnée 
à ces figures est fort douteuse, car leur forme, qui est celle d'un 
rectangle, ne peut ressembler, en aucune façon, à une urne ou à 
un vase. Ce sont véritablement des carrés longs, dont les plus 
grands côtés sont dans le sens vertical. On dirait des autels. Aussi 
croyons-nous qu'il est préférable d'assimiler ces figures à ces petits 
monuments que l'on connaît sous le nom de tables votives d'of- 
frandes et que l'on retrouve en très grande quantité dans les tom- 
beaux de l'Egypte. Il y en a de toutes les tailles et de différentes 
matières. On en a découvert qui ont à peine quatre centimètres de 
hauteur et on en a trouvé dans les temples qui sont d'une dimen- 
sion colossale, puisque ces tables représentent trois ou quatre 
mètres cubes de granit ou d'albâtre (1). 

Les offrandes avaient pris une part considérable dans les habi- 
tudes des anciens Egyptiens, et c'est ce que des milliers de monu- 
ments et d'inscriptions mettent hors de toute contestation. Cons- 
truisait-on un temple, un tombeau, élevait-on un autel, une statue, 
une colonne, faisait-on une restauration quelconque, et aussitôt on 
apportait des offrandes consistant en pain, en vin, en huile, en 
viande, en fruits, en fleurs de lotus. 



Lp^ 



(1) AuG. Mariette : Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, tome i 
1872. 
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Tantôt ces offrandes étaient servies pour une fois et tantôt il y 
avait un service fondé pour qu'à tous les anniversaires prévus par 
les lois religieuses, les offrandes fussent renouvelées* C*est pour 
consacrer cet usage qu'on façonnait les petites tables votives. 
On les enfermait avec les momies dans les caveaux mortuaires, 
mais les tables de grande dimension étaient placées dans les 
temples ; d'autres fois, on les figurait sur des papyrus, sur des 
stèles. 

Dans l'écriture des anciens Egyptiens, le signe hiéroglyphique 
qui figurait une offrande était une table carrée (1)* 

ChampoUion cite un manuscrit hiéroglyphique , sur lequel on voit 
le défunt Khonsoumasis présentant des offrandes aux gardiens du 
palais d'Osiris, et au-dessus on a figuré les déesses Isis et Neplitys, 
devant une table chargée d'offrandes funéraires (2). t 

On peut bien admettre, après ces explications, que les deux 
symboles de forme oblongue que nous voyons graves sur notre 
stèle, figurent aussi deux tables votives et sont une représentation 
commémorative d'une fondation d'offrandes. 

Nous entreprendrons, en ce moment, l'analyse de l'inscription et 
nous commencerons par le texte latin. Le premier mot qu*on Ut 
dans la ligne supérieure est CAS. Nous considérons cette s^yllabe 
comme une abréviation du mot CASAN, que nous retrouverons 
plus loin dans la partie libyque. Il est bien certain que nous avons 
là une appellation ayant quelques rapports avec celle de CARCASAN, 
qu'on trouve dans le poème de Corippus. Un roi de Perse a porté 
le même nom ; on l'appelait CASAN. 

Le mot RESIS, qui vient ensuite, est encore un nom propre, et 
il paraît être très vraisemblablement un nom au génitif latin^ ser- 
vant à désigner le père de Casan. Un nom propre au génitif placé â 
la suite d'un autre nom propre indique toujours le nom du père» 
(Voir à ce sujet notre inscription n^ 12.) Ce nom est écrit lîemt 
dans le texte libyque. C'est un nouvel exemple de nom propre 
finissant par T en Ubyque et par S en latin ; nous avons déjà va 



(1) 6. Maspero : Note sur différents pointa de grammaire et dliiâimre, Mélan0e 
d'archéologie égyptienne et assyrienne, tome m. 

(2) M. Ghampollion : L'Egypte ancienne. 

A. H. - »• 25. iO 
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un peu plus haut, dans notre inscription n® 4, le nom libyque 
MASOVLET correspondre à MASSYLVS, du laUn. 

Nous lirons par suite : 

CAS(AN) RESIS (FILIVS) 

La traduction de ce qui reste du texte latin : Honoratus P. 
vixit mil II II n'ofire aucune difficulté et se rend par : honoré et 

pieux il a vécu Il existe à la suite de viodt une lacune indiquée 

sur le dessin par des hachures. Il est évident qu'il devait y avoir 
là des chiffres faisant connaître l'âge du défunt. 

En conséquence, nous lirons la partie latine de l'inscription de 
la manière suivante : 



CAS(AN) RESIS (FILIVS) HONORATVS P(IVS) VIXIT. 



Nous passons maintenant à la partie libyque de notre épitaphe. 

Le général Faidherbe, dans sa brochure déjà citée, s'exprime 
ainsi en parlant de cette inscription : € Le latin donne CASRES. 
La première colonne du numidique se lit CADEZ ; la seconde ligne 
donne fils de MAZIGHT, et la troisième nous ne savons quoi. Ce 
CASRES, comme Julius Victor, comme Caïus, fils de Midight ou 
Mizight, est indiqué par son épitaphe comme étant un amazigt, un 
noble indigène. > 

Faire de tous ces gens-là des hommes de race, des indigènes 
nobles, est une idée tout à fait moderne. 

Le docteur Judas, qui s'est occupé également de cette inscription, 
dit qu'en se bornant à conserver dans le texte libyque KDZ, soit 
CADZ, on a ainsi une forme qui a pu très naturellement être ren- 
due par CAZ, en latin. Cette supposition nous parait tout à fait 
inadmissible. 

Ce savant propose ensuite de fermer la seconde figure U , qui 
vaut M, de cette manière : D. Cette rectification nous semble 
tout à fait opportune ; elle s'impose, pour ainsi dire, par la com- 
paraison des textes et par le contexte de l'inscription. On obtient 
ainsi OV RESIT, qui a bien pu, ajoute le docteur Judas, être rendu 
en latin par RESIS simplement. 

La colonne de gauche forme, encore d'après lui, une formule 
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qu'il ne yeut pas se hasarder à expliquer, mais dont U racine serait 
ZGL et tout le reste des lettres serviles. 

Avant de présenter la traduction de cette partie de rinscripUoii, 
nous donnerons une reproduction des signes avec leur valeur en 
lettres françaises : 





+ T 




1 N 


^ I 
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X S 


1 K 


1 N 


D R 


C S 


lU Z 


Il OV 


Al- K 



KSN. Nous lirons dans la colonne de droite le nom de KSN\ car 
it" = K, le C qu'on a jusqu'à présent assimilé à D, équivaut à S, 
et la barre verticale i correspond à N. Le si^ne C se rapproclie 
tellement de la lettre C, que nous croyons pouvoir lui donner ta 
même valeur. D'ailleurs, les savants Gésénius, de Sauicy, Blau 
ont attribué à C la même valeur, c'est à dire S. Le conseiller 
Letourneux, dans son alphabet de Thugga, lui donne aussi pour 
équivalent Z et S. Ce signe existe en berbère; il s'appelle yez et il 
répond à S aspirée ou S'. 

Nous pouvons dire encore, pour appuyer notre lecture, que les 
lapicides faisaient beaucoup plus aisément des signes carrés ; que 
pour cette raison, un grand nombre de caractères des iDscriptions 
libyques affectent une forme généralement anguleuse, ce qui ex- 
plique pourquoi les mêmes lettres sont tantôt gravées au moyen 
de courbes, tantôt à l'aide d'un assemblage de Ugnes droites. Le R 
est représenté par un O et par un D. Il en est de même du B, 
qui est figuré par O et par □. Le sablier Z, valant S^ arrondit 
aussi ses boucles de manière à ressembler à notre chiffre 8. D'au- 
tres lettres subissent les mêmes modifications. 

Notre lecture KSN nous semble donc à peu près certaine et nous 
avons, en restituant les voyelles, CASAN, qui est le mérne nom 
propre que nous avons vu plus haut, dans la partie latine de 
l'inscription. 

OV. La colonne médiane se compose de deux barres parallèle- 
ment verticales, 1 1 == OV. C'est le signe indiquant la ûliatiun. 
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RSIT. Le caractère qui suit est D sans point, valant R. Vient 
ensuite un X, équivalent de S ; puis un zigzag ^ correspondant à 
Ij etj enfin, une croix droite + qui égale T. Les différentes valeurs 
que nous venons d'attribuer à ces signes, nous donnent le nom 
de RESIT. 

Ce nom propre désigne le père de CASAN. Il est orthogra- 
phié, il est vrai, RESIS, dans la partie latine de TinscriptioD, 
maïs cette dissemblance a sa cause, comme nous l'avons déjà fait 
remarquer, dans les désinences différentes de deux langues dis- 
tinctes. 

La dernière colonne, celle de gauche, est formée d'un UJ = DZ 
ou TD; d'un trait vertical I = N, d'une croix droite + = T, et 
d'une autre barre verticale I valant N. Nous n'hésitons pas à faire, 
avec ces différents signes, deux mots séparés, savoir : DZN et TN. 

DZN. Le premier, DZN, se rapproche visiblement de la racine 
hébraïque w (TSN), ou nas (TSNA), qui signifie descendere, c'est- 
à-dire descendre, se rendre d'en haut, passer d'un lieu élevé à un 
autre, être transmis. Ce mot a aussi pour correspondant demisit se. 
Or^ le verbe demittere se traduit par : faire descendre, faire tom- 
ber, se jeter, se plonger, se précipiter, ce qui rend toujours la 
même idée. On dit aussi : demittere aliquem orco, précipiter quel- 
qu'un aux enfers, le faire périr. 

TN, L'autre mot, TN, est voisin de l'hébreu nan (TNA), employé 
pour rendre le sens de domicilium, c'est-à-dire demeure, rési- 
dence, habitation, domicile. Le même mot existe en arabe avec 
une signification indentique : ^Is^ (TNAA), de la racine tj (TNA), 
veut dire habitavit, commoratus est, il a habité, il a demeuré; 

d'où ^ (TN) pour ^q^ (TNI), habitator, habitant, celui qui ré- 
side, qui fait son séjour, sa demeure. 

Tous ces noms ont évidemment une parenté incontestable avec 
les mots DZN et TN, que nous avons lus dans notre inscription, et 
nous ne pensons pas nous éloigner beaucoup de la vérité en les 
traduisant par : Il est descendu dans cette demeure, ou bien : Ici 
est sa dernière demeure. 

De tout ce qui précède, il semble s'en suivre bien certainement 



^ 
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que nous pouvons interpréter de cette manière la partie Itbjque 
de notre épitaphe : 

CASAN, fils de RESIS est parvenu dans sa dernière demeiirft* 



Le docteur Reboud a mainte fois visité les nécropoles de la \\iUé« 
de la Cheffia, et il nous fait savoir qu'il a rencontré assez souvent, 
au pied des stèles, des pierres carrées ou oblongues, taillées irré- 
gulièrement, et présentant sur l'une des faces des trous creuses en 
nombre variable et de profondeur différente. 

Ce savant appelle ces petits monuments des pierres à écuelle^ el, 
dans son Recueil^de 1870, il en donne le dessin que nou? repro- 
duisons ci-après : 
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On ne peut avoir le moindre doute sur le sens de ces objets. Ce 
sont des pierres votives d'offrandes, analogues à celles que nous 
avons déjà examinées lorsque nous avons traduit l'inscription 
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précédente. Nous les rangerons donc dans la même catégorie, 
c*est-à-dire que nous les considérerons comme étant un symbole 
d'oITrandes, ou bien un monument commémoratif d'une fondatioQ 
d'olTrandes, tout à fait identique à ceux qu'on découvre dans les 
tombeaux antiques situés sur les rives du Nil. 

La ressemblance qui existe entre les pierres à godets, retrouvées 
dans la vallée de la Cheffia, et les pierres découvertes dans les 
tombeaux d'Egypte est complète; la destination des unes et des 
autres devait donc être la même. 

C'est M. Mariette qui nous apprend que les anciens Egyptiens 
plaçaient irrévocablement des tables d'offrandes dans les tombeaux 
et que la pierre, représentant ce symbole, était posée à plat par 
terre, tout contre le pied de la stèle. Puis il ajoute que dans le 
tombeau de Ti (Sakkara), la table d'offrandes a sa place antique. 

Diaprés le même savant, les pierres placées au pied des stèles 
sont couvertes, sur une face, de bas-reliefs en forme de vases, de 
paijis, de fruits, de membres d'animaux. D'autres beaucoup plus 
simples n'ont que des godets ronds, rectangulaires ou ovales, en 
nombre plus ou moins grand. 

On peut voir, au Louvre (Musée Charles x), deux belles tables 
d'offrandes en granit qui proviennent d'Egypte. Au milieu des objets 
divers finement sculptés dont elles sont ornées, elles montrent 
précisément deux trous, semblables comme forme à ceux qu'on 
voit sur les pierres de la Cheffia. 

Il nous semble inutile d'insister davantage pour démontrer l'ana- 
logie qui se manifeste dans l'édification des monuments funéraires 
de la Cheffia et ceux de même espèce élevés dans la vallée du Nil. 
Les pierres portent les mêmes symboles, sont taillées de la même 
façon et disposées de la même manière au pied des stèles. On est 
donc, par la force des choses, amené à reconnaître que les popu- 
lations qui nous ont laissé des monuments libyques en Algérie, 
avaient réellement une origine égyptienne ou asiatique. 



La stèle, dont nous donnons ci-après le dessin, figure dans le 
Recueil du docteur Reboud, année 1875, sous le n^ 214. Elle a été 
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découyerte dans la nécropole d*Aîn-el-àSni, Tdiée !a Qieffia. 




Nous donnons ci-dessoas l'équivalence des caractères Ubfques» 
avec les lettres françaises, et nous commencerons la lecture par la 
colonne de droite : 
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SDNM. Le nom propre, qui se lit dans la colonne de gaucèet 
est SDNM, et il désigne vraisemblablement le défunt. 
M. le conseiller Letourneux, qui s'est occupé de ce nom propre, 
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qu'on rencontre sur d'autres stèles sous la forme de IZIDNAM, Fa 
rapproché de Tarabe IZID NAM, qui veut dire : il augmente le 
bien. Nous préférons aller chercher une autre étymologie de ce 
nom propre dans la langue hébraïque, parce qu'on lit SD et non 
ZD dans ces textes. Le mot ^^^^ (SD) existe en hébreu et signifie 
donavit. q^j (NAM), de la même langue, veut dire : gratia, favor 
C*est donc le sens de : accorder des faveurs, faire grâce, comble: 
quelqu'un de bienfaits, donner des récompenses. SDNAM peat 
donc se traduire par : le bienfaiteur, celui qui fait quelque grice 
à quelqu'un. 

OV. Marque de filiation. 

IRN. Que nous prononcerons IRAN, est un nom propre dési- 
gnant le père du défunt. 

Ce nom propre peut se rapprocher de j^-)^ (IRA), de l'hébreu, 
dont le sens est : pius, probus fuit. Nous trouvons ensuite un nom 
à peu près semblable : v\^^i (IRAOVN). N. P. oppidi Nephtalita- 
rum (Jos,, 19, 38). Il est fort probable que la finale N, de IRN, est 
une désinence libyque. 

NZSR. Nom propre de tribu, le même que nous avons déjà vu 
dans l'inscription n® 11. 

MZOVG. Formule déjà interprétée. (Voir ci-dessus notre ins- 
cription n® 2.) Elle se traduit par : il est inhumé, il est enseveli. 

MNKDR. Encore une formule qui a été déjà analysée, et que 
nous avons interprétée par : que Dieu soit avec toi dans l'éternité. 
(Voir ci-dessus notre inscription n®2.) 

Nous traduirons, par suite, ce petit texte de la manière suivante : 

SEDENAM, fils d'Iran, de Nisiciri, est enseveli (ici). Que Dieu soit 
iivec toi dans l'éternité. 



L'inscription suivante a été le thème capital développé par tous 
ceux qui se sont occupés de l'interprétation des textes libyques; 
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et ceci peut s'expliquer par l'intérêt très graad que présente ce 
petit monument, le premier en son genre, comme nous le démon- 
trerons tout à l'heure. On a bien souvent essayé de pénétrer le 
sens qu'il se plait à cacher, mais, malgré tous les eCforts, on n'y 
est parvenu qu'imparfaitement. 

Cette stèle a été découverte à Lalla-Maghnîa, par MM. Caussade 
et Prieur. C'est la seule inscription libyque qu'on ait retrouvée 
jusqu'à présent dans la province d'Oran. 

Pour l'intelligence des explications que nous nous sommes pro- 
posé de présenter, nous pensons qu'il convient de donner^ dès 
maintenant, une copie exacte de celle inscription. 



IVLIVSVICTO — 

KISTITV VIS® 
SESîCOLONV*** 
MIASDEJfflO/W C 

\A$0 

II 

TffiBiPiiiELii ^ 
ŒSVItraiNiPI 8 
ETifflîTiaW v^ 




Nous ferons connaître ensuite la valeur en français des carac- 
tères libyques : 
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Ce texte se lit de haut en bas, de cette manière : S • BGDR OV 
MSIGT, c'es-à-dire : S -VICTOR fils de MASIGT. 

C'est le seul cas que nous connaissions d'une écriture libyque 
descendante. Cette particularité rapproche cette inscription de 
l'ancienne écriture égyptienne, dont les signes hiéroglyphiques 
sont, en effet, souvent disposés en colonnes verticales qu'on lit de 
haut en bas. 

Sur les obélisques, on voit les signes placés les uns au-dessous 
des autres, et on les lit en descendant, de la même manière que 
le texte libyque de notre inscription. Sur la pierre de Rosette, 
l'écriture suit une direction de droite à gauche, par conséquent 
absolument semblable à celle adoptée dans la lecture de l'épitaphe 
punico-libyque de Thugga. 

La partie latine de l'inscription présente d'abord : Julius Victor, 
puis plusieurs lignes tronquées, que le docteur Judas a interprétées 
en partie par : il {Julius Victor) a fait élever six colonnes en 
marbre. 

Le général Faidherbe dit que cette inscription se traduit facile- 
ment par : « Bighdor, fils de l'Amazigt. C'était donc un indigène, 
et un indigène noble, auquel les Romains avaient donné le nom 
de Victor. » Pour exphquer ensuite la présence de la première 
lettre, qui semble un peu l'embarrasser, il se sert d'un procédé 
infaillible quand il s'agit d'aplanir des difficultés. Il se dit : c La 
lettre i, des Touaregs, et L, de Thugga, sont figurées par deux 
barres parallèles perpendiculaires à l'écriture ; il suffit de supposer 



— 153 — 



qu'une des deux barres a été effacée ^ ou n'a pas été vue par le 
copiste, pour que la première lettre de la ligue libyque représente 
le IVLIVS, ou lOL, qu'on lit dans le texte latin ■». Or, sa proposi- 
tion nous parait radicalement impossible. 

Le docteur Judas n'est pas plus heureux dans ses combinaisons, 
Ainsi, il fait une équivalence entre une N libyque et un I romain ; 
puis il cite à l'appui le nom de Nubel^ père de Firmus, qui était 
chef des Jubaliens, et il déclare que ces deux noms ont un rapport 
semblable. Il ajoute ensuite : c Cela résulte probablement de ce 
que les Libyens, comme les Touaregs, comme plusieurs peuplades 
de l'Afrique centrale, avaient une N mouillée, dont la prononciation 
approchait beaucoup de celle du J latin, le gnabas amharique. Je 
suis porté à en voir un témoignage dans le mot colamnias pour 
columnaSj du texte latin de notre stèle, i^ 

Le système employé par ce savant orienialiste, malgré toute sa 
vraisemblance, n'est pas satisfaisant. Il a cherché, c'est facile i 
voir, à étabUr quand même une correspondance entre le nom latin 
Julius et celui qu'on lit en abrégé dans le libyque; mais pour 
faire Julius avec cette barre horizontale, qui vaut S et pas autre 
chose, tous les efforts qu'il a pu faire n'ont pas abouti. 

Pour mettre fin à toutes ces divergences d'appréciation et pour 
obtenir entre les deux textes une corrélation considérée jusqu'à 
présent comme désespérée, nous proposerons une explication sim- 
ple mais rationnelle, puisqu'elle permet de faire disparaître toute 
difficulté. 

Nous n'accuserons pas le lapicide d'ignorance, en supposant 
qu'il a gravé une lettre pour une autre. Ce moyen^ dont on s'est 
servi souvent, nous paraît trop élémentaire. 

Nous supposerons que le lapidaire fibyen, chargé de graver le 
nom Julius sur la pierre, a lu ce nom en commençant par la droite, 
comme s'il s'était agi d'un nom écrit avec Talphabet de s^a langue, 
et, pour lui qui lisait à l'inverse des J^atins, Tinitiale du mot a été S, 
c'est-à-dire la dernière lettre de Julius. Il a donc écrit : S * BGDR 
pour J(ulius) VICTOR. 

Cette explication est tellement banale qu'elle ne méritera peut- 
être qu'une confiance fort limitée. Pourtant, on sait maintenant que 
les Libyens lisaient quelquefois leur écriture de droite à gauche, 
comme les Sémites, et ce, qui le prouve bien c'est rinscriptiun 
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bilingue de Thugga. Quoi d'étonnant donc de voir un ouvrier libyen 
renverser le nom de Julius, quand on a la preuve que des nations 
comptant des savants en très grand nombre, comme les Grecs et 
les Latins, ont écrit inversement une bonne partie des mots qu'ils 
ont empruntés aux langues sémitiques, toujours parce que les uns 
lisaient de gauche à droite et les autres d'après un système opposé. 
Le nombre de mots retournés, en passant de l'hébreu chez les 
Latins, est considérable. Chez les Grecs, on en trouve une quan- 
tité encore plus grande. Ceux-ci renversèrent même le nom de 
la divinité. 

Saint Jérôme dit : « Le neuvième nom de Dieu, de quatre lettres 
mn' (lEOVA), Jehovah, est réputé ineffable, parce qu'il est écrit 
avec les lettres iod, he, vav, ha. Les Grecs ne le comprenaient pas 
lorsqu'ils le trouvaient dans les livres et le prononçaient PIPI, à 
cause de la ressemblance des lettres mm avec niIT ®t parce qu'ils 
lisaient d'après le système inverse des Hébreux. » 

Nous terminerons cette note en donnant notre avis sur la tra- 
duction du texte latin de l'inscription. Nous avons dit plus haut que 
le docteur Judas pense que Julius Victor y est désigné comme 
ayant élevé six colonnes de marbre (de marmore). 

f^ Nous proposerons de reconstituer ainsi cette partie de l'ins- 
cription : 

IVLIVS VICTO 
R INSTITV[tt] VIS 
SESE COLOM 
NIAS DE[cf|OM(u) 
NV[min(ts) s]A[nctt] AS{clepii) 
P[ort] A.[8qué\ Y{etu8tas) 
T[umulum] J)[ecrev(erunt) et] 
CE(n) SYE[runt i]l^[col{aé)] 
ET [suff]ETE[8 probav 
erunt ponendum 
curaveruntqué] 

Le texte latin, ainsi complété, peut se traduire ainsi : 

Julius Victor a rétabli avec ses ressources propres les colonnes 
du temple d'Esculape et les portes (du même temple), tombées en 
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ruine. Les habitants (en mémoire de ce seruicef ont décidé de lui 
élever ce tombeau. Les magistrats ont donné leur approbation et 
ont surveillé l'édification (du monument). 

Il est bien entendu que nous donnons cette restitution sous ré- 
serve. Nous avons essayé seulement de suppléer, par des motSj à 
ce qui manque, en nous basant sur le nombre et l'importance des 
lacunes ; mais il peut se faire que ces niots ne soient pas précisé* 
ment ceux qui existaient primitivement et qui ont disparu. 



La stèle que nous allons examiner a été découverte dans ta vallée 
de la Cheffia, et le docteur Rebuud Ta publiée dans son Recueil 
d'inscriptions libyco-berbères de i875, sous le n** 229. 
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Les caractères libyques composant ce petit texte correspondent 
aux lettres françaises suivantes : 
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L'avant-dernière lettre de la colonne de droite, lue de bas en 
hautj n'est pas, estimons-nous, un cercle vide valant R, tel que le 
porte la copie de l'aimable et regretté docteur. C'est manifestement 
un cercle, ponctué au centre, équivalent à B. Il est bien évident 
que le point n'a pas été aperçu par le copiste, ou bien il a complè- 
tement disparu par l'usure de la pierre. 

SOVRR'. De l'examen de cette inscription, il ressort positivement 
cette probabilité que le mot SOVRER est un nom propre applica- 
ble à toute une famille, une dénomination identique slu gentilidum 
des Latinsj qui servait à désigner une réunion de parents. Le même 
nom se rencontre dans d'autres inscriptions liljyques découvertes à 
la Cheffia. 

On trouve ce nom dans la Bible sous la forme de ^^yj; (SERER), 
avec la signification de : princeps fuit, principatum tenuit (Esth., 
1, 22). 

Après le mot Sourer, il reste MS, à la fin et en haut de la colonne 
de gauche ; OVST, à la fin de la colonne médiane, et BN pour ter- 
miner la dernière. 

MS. Le mot MS se rencontre dans le berbère actuel; il corres- 
pond à *>^ (sid), de l'arabe, et s'emploie comme lui. Il se traduit, 
en français, par : maître, chef, seigneur, monseigneur. On croit 
généralement que MS entre, avec cette signification, dans certains 
noms propres de l'antiquité, tels que Massinissa, Massivva, Mas- 
sitkoutla. 

II est bien évident que l'idée de maître s'associe à celle d'époux; 
nous en avons une preuve bien convaincante dans le mot Baal, du 
phénicienj qui signifie à la fois : dieu, seigneur, maître et époux. 

OVST. Ce vocable, que nous lisons : OVSSET, se rencontre, en 
hébreu, sous la forme de >n^«i (OVSTI), et il signifie femina. On 
le trouve également dans la langue arabe ; ^^^-^ (oucheti) veut 
dire : femina pulchra, La femme d'Assuérus s'appelait OVSSETI, 
ou bien OUCHETI [Esth.y 1, 9). Ce nom est écrit Vasthi dans la 
traduction de la Bible, par Lemaistre de Sacy. 

BN. Ce mot se rencontre, en hébreu, orthographié de la même 
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manière : p (BN), et correspondant à filins^ du latin» Le même 
mot existe aussi en arabe : ^ (BN), avec le même sens. 

Nous concluons, de ce qui précède, qu'il convient de présenter 
ainsi la traduction de ce texte : 

Sourer, l'époux; Sourer^ l'épouse; Sourer, le fils. 



La stèle, dont nous donnons le dessin ci-après, a été découverte 
au Kef des Beni-Feredj, dans la vallée de la Chelfia, et etle ligure* 
avec le n* 3, dans la Collection (Tinscriptions libifco-berbèreB du 
docteur Reboud, année 1870. 




On voit dans la partie supérieure de la pierre une figure dam 
nupi niche. C'est probablement l'image du déCunU 
La pierre présente un sommet arrondi. 
On rencontre assez souvent des stèles présentant celte forme, qui 
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se rapproche vraisemblablement de celle des tablettes écrites qu'on 
retrouve dans les tombeaux égyptiens. 

Champollion nous fait savoir que les monuments funéraires qu'on 
a découverts, dans ces dernières années, sur les rives du Nil, con- 
tiennent quelquefois des stèles cintrées vers le haut où sont repré- 
sentés les parents du défunt, les uns offrant des présents funèbres, 
les autres rendant les derniers devoirs au défunt. Une inscription 
explique complètement ce tableau et donne le nom des morts et 
des vivants qui y sont figurés (1). 

On remarquera l'analogie évidente qui existe entre la forme des 
pierres mentionnées par Champollion et celle des stèles qu'on 
retrouve dans la vallée de la Cheffia. Il faut bien admettre que les 
modèles de ces stèles avaient été apportés d'Egypte. 

Les pierres présentant un sommet en pointe dans lequel est sou- 
vent circonscrit un triangle, se rencontrent aussi en assez grand 
nombre dans la vallée de la Cheffia. Nous avons fait connaître plus 
haut la signification qu'il convient d'attribuer au symbole figuré par 
un triangle. (Voir notre inscription n^ 6.) 

La stèle dont nous nous occupons présente quatre colonnes de 
caractères correspondant aux lettres françaises suivantes : 
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SOVRG'. En commençant notre lecture par la colonne de gau- 
che, le premier mot qui se présente est SOVRG', que nous pro- 
noncerons SOVRER. C'est là sans doute un nom propre, celui du 
décédé, puisque le mot qui vient ensuite dans la colonne à droite 
est OV, marque de filiation. Nous avons rencontré ci-dessus le 
môme nom propre, lorsque nous avons traduit l'inscription n® 18. 

OV. Ce mot se rend par filins. 
(i) L'Egypte ancienne. 
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ILASSN. C'est un nom propre désignant le père du décédé et 
qu'on retrouve dans le poème de Corippus, orthographié ainsi : 
ILASAN. 

Ce nom propre est probablement un composé de riiébreu ^ 
(AL), dieu, et de rKTJ (ASA), prodtixit^ creavit. La lettre (itiate N 
est servile et tombe forcément. Ce nom signifie : a deo crmtiiSj et 
il se rencontre ensuite sous la forme de H7n\:*V (ASAAL), corres- 
pondant au latin quem Deus creavit. 

NFDBG\ Est sans doute une formule composée de NF et de DBR. 

Nous trouvons dans la langue hébraïque nsj (NFA), avec le sens 
de flavit, spiravit. Le hiph. correspond à : animam exspirare feciL 
Le mot -\3*| (DBR), de la même langue, sigaifte : pernicie^, mors. 
y^ (DBR), de l'arabe, donne le même sens, puisqu'il est s; no* 
nyme de piQ (MOUT), de l'hébreu, de 6a*/5rrî^, du grec, et de mott^ 
du latin (la mort). Ce nom composé NFDBR peut se traduire con- 
séquemment par : il a succombé à la mort, et s'identifier avec le 
latin animam exspirare, agere, efflare^ fmire^ effendere^ reddere^ 
emitlere, deponere, relinquere, etc. 

On pourrait ensuite interpréter ce nom composé d'une aulrie 
manière. 

Nous avons, en hébreu, le mot rn (NF), synonyme de n*2 (MF)» 
et c'est le nom de Memphis, ancienne vUle de la moyenne Egypte, 
sur la rive occidentale du Nil, un peu au sud des célèbres pyra- 
mides de Giseh. 

Ce nom, qu'on retrouve en grec sous la forme de Mei?^% et en 
arabe sous celle de \^^l^^ (MNF), correspond au copte NOVFÏ, 
qui veut dire tuycSoç (bon), et à ONFI, dont le sens est rjipyrrï?^ (le 
bienfaiteur). Evt/yyffnTç était le surnom d'Osiris, et ce dieu avait son 
tombeau à Memphis. 

Le mot DBR pourrait être rapproché de ^^^ (DBC) et de pai 
(DBK), dont la signification est adhaesit, synonyme du français être 
attaché, adhérent, être contigu, voisin. Tout ceci nous donnerait 
le sens de : il a été ou il était voisin de Memphis, c'est-à-dire ori- 
ginaire des environs de Memphis. Cette traduction est sans doute 
séduisante, mais nous n'en conserverons pas moins celle que nous 
avons présentée d'abord et que nous avons formulée ainsi : il a 
succombé à la mort. 

A. H. - N* 25. 11 




1 
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MSOVG*. Nous avons ici un terme commun qui s'est rencontré 
plusieurs fois et auquel nous avons donné la signification de : il est 
inhuméj il est enseveli. 

Par suite de ce qui précède, la traduction de ce petit texte nous 
semble devoir être présentée ainsi : 

SOVRER, fils de ILASSAN, a succombé à la mort. Il est ense- 
veli ici. 



L'inscription dont nous donnons ci-après un fac-similé réduit a 
été découverte au Kef des Beni-Feredj, dans la plaine de la Cheffîa. 
La pierre est d'une couleur jaunâtre, taillée grossièrement et brisée 
obliquement au sommet. 




La figure qu'on aperçoit dans la partie supérieure de la pierre 
est sans doute le portrait du décédé. 
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Noos donnons d-après la valeur en français des direts 
qui composent ce texte : 
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NBSN. Le premier mot qui se présente dans la colonne de gaa* 
che est NBSN, que nous lirons NABASSAN, avec les fOfeUes. Cest 
un nom propre désignant le défunL II se rapproche beaucoup de 
NABDASSAN, que nous avons vu ciniessu?, lorsque nous nous 
sommes occupé de Tinscription n* 12. 

Nous avons vu encore le même nom dans 1 mscription de Thogga, 
où il est orthographié ainsi : NNBSN. 

OY. Marque de filiation correspondant à /Uitis^ fils de* 

ILSSN. Nom propre désignant le père da décédé. Cest le même 
nom que nous avons rencontré dans riBseripûon n* 19* 

NFDBG'. Nous avons là bien certainement une formuk que nous 
avons déjà examinée, lorsque nous avons interprété riB^criptioti 
n* 20, et que nous avons traduite par : il a saccombe à la mort. 
Nous lui donnerons ici le même sens. 

MSOYG'. Est un terme formulaire que nous avons reocoiitré 
souvent. Nous l'avons traduit plus haut et nous loi avons éootté b 
signification de : il est inhumé, il est enseveli ici. (Voir notre n^ 
cription n* 2). 

Après ces explications, nous pensons qn^il conTient d'interpr^ier 
ainsi le texte de cette inscription : 

NABASSAN, fils de ILASSAN, a succombé à k mort II est ense^ 
veli (ici). 
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2^2^IX 



L'inscription que nous reproduisons ci-dessous figure, avec le n« 
363, dans la Collection d'inscriptions libyco-berbères que le docteur 
Reboud a publiée dans le Recueil de la Société archéologique de 
Constantine, année 1888. Elle présente cette particularité peut-être 
unique parmi les stèles de cette catégorie, c'est que le texte est 
répété deux fois sur la pierre. 

Il faut bien reconnaître dans cette répétition du texte de la même 
inscription une imitation empruntée aux anciens Egyptiens qui 
avaient pour habitude de graver plusieurs fois les mêmes dédica- 
ces sur une même stèle ou sur des dalles juxtaposées, ou sur des 
pierres entrant dans la construction d'un temple, d'un palais, d'un 
tombeau. On retrouve aujourd'hui sur les monuments de cet ancien 
peuple des inscriptions répétées, et il en est de même des sujets 
représentés sur les bas- reliefs. 

Cette épitaphe, dont nous donnons le dessin ci-après, a été décou- 
verte à rOued-Cham, dans la propriété de M. Cellarié. La pierre a 
I^^IO de hauteur et 0«^70 de largeur. 
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D 


1 


III D 


X + 


b 


z 


+ b 


u II 


U 


u 


Il U 


V 






J 



Le texte de cette épitaphe double se compose de trois colonnes 
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de caractères, dont la valeur en français est indiquée ci-aprfts : 



S 


G* 


II 


ov 


z 


s 


u 


M 


+ 


T 


1 


N 


z 


S 


n 


M 



JV 


G 


c 


D 


1h 


K 


1 


N 


U 


M 


H 


F 


D 


R 


^ 


G* 



= L 

m G 

+ T 

Il OV u M 

U est fort probable que le dernier signe qui finit en haut la colonne 
de gauche est un = et non un = (G et non S). Cette restitution 
nous donne une formule commune assez répandue dans les ins- 
criptions libyques. 

Nous lirons ce texte en commençant par la colonne de gauche. 

MSNT. Le premier mot qui se présente est MSNT, que nous 
prononcerons MASSANAT. C'est évidemment un nom propre dési- 
gnant le défunt, et il s'en dégage l'onomastique MAS, dont nous 
avons déjà parlé. (Voir notre inscription n® 4.) Ce qui reste ensuite, 
NT, s'emploie quelquefois pour NATN, d'où Nalhani (quan Deté& 
dédit). 

Mais nous trouvons ensuite, dans la langue hébraïque, un nom 
propre écrit rWttna (MSANT), c'est-à-dire tout à fait semblable i 
MSNT, de notre inscription (1, Reg.y i, 8; Ps., 51, 2). Ce nom a 
pour signification scipio, baculus, correspondant au français seep^ 
tre, bâton. 

MSOVG'. Est la formule que nous avons déjà rue mainte fois et 
que nous avons traduite par : il est inhumé, il ^t enseveli, (Voir 
notre inscription n^' 2.) 

OV. Cette lettre peut être considérée ici comme un pronom tfqui<- 
valent de : lui, ou : de lui. Cette hypothèse est, pensons-nous, fort 
probable. 

TGL. Si nous faisons tomber la première lettre T, qui a toute la 



^ 
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physionomie d'un préfixe, il reste GL que nous retrouvons, en 

hébreu, sous la forme de S^Ji (GIL). Ce mot signifie aetas, aevum^ 
et répond au français ; la vie, le temps de la vie, Tàge ou h durée 
de la vie humaine, 

MGRFA, Le mot qui suit est MGRFA. C'est là visiblement un 
participe passif, dont la racine est GRF, qu'on rencontre dans la 
langue hébraïque avec le sens de rapuit, abripuit^ everritj c'est- 
à-dire ôter, enlever, prendre. 

On trouve même le même mot nsn^G (MGRFA), correspondant 
au français : ôter la vie. Les trois mots qui précèdent semblent donc 
pouvoir se traduire par : la vie a été ôtée^ enlevée, retirée. 

MNKDR, Nous avons examiné plus haut cette formule (voir notre 
inscription n** 2), et nous l'avons interprétée par : que Dieu soit 
avec lui dans Téternité, 

Nous traduirons, par suite, cette épitaphe de la manière sui- 
vante : 

MASSENT est enseveli ici* La vie lui a été enlevée. Que les dieux 
veillent sur lui dans réternité* 



^321111 



La stèle que nous décrirons ci- après figure, avec le n° 72, dans 
le Recueil (rinscripttons Ubijco-berbères publié, en 1870, par le doc- 
teur Reboud» Elle a été reproduite une deuxième fois, avec une 
nouvelle lecture, dans une autre Collection du même auteur publiée 
en 4875. 

Nous donnons ci-après un fac-similé de celte deuxième copie. 

La pierre présente, dans sa partie supérieure, deux figures enca- 



I 
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drëes dans on carré qui sont irakemblaMement celles d'un homme 
et d'une femme; sans doate le mari el son épouse. 




Le texte qui est aïKdes&^a^ est formé de tii>is colonnes de caîac- 
tères corre^KMMlant aox kttres françaises iuifanies : 





+ T 


S G' 


+ T 


U M 


D D 


U M 




S I 


^ I 




U X 


Il ov 




- S 



SMIDâ. Le mot SMIbA^ qm se IH dans b Oikmnm de dnile, «gt 
on nom prc^re dérl^Tiaitt le mari décédé. Ce nom que mamm pn- 
Doocerons aind : SEMIL^A^ fe retp^ufe dans la Bible mmB csUe 
forme : c*était celui qa*a p>rté un det CU de Gabal {^fm&k^ xxtî, 
32; /(M., xvn, ij. 

Dans la colonne méiiaDe, ^j^ roîî le gimifm HT ^ 
traduire par : il est morL M&is c& moi ■embli phlM isdiiBBr la 
destination du m>£iuii^ei,i, et ivoiu 11 
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cilium mortuorum, lieu de sépulture, demeure des morts, dernière 
demeure. Nous avons examiné ce vocable un peu plus haut, quand 
nous avons traduit notre inscription n^ 9. 

OVIMT. Le mot formé par la colonne de gauche est OVIMT ; un 
nom personnel, celui de Tépouse de SMIDA. Ce nom semble se rap- 
procher sensiblement de nD>a> (IMIMA), de l'hébreu, et de ^Uj 
(IMA.MA), de l'arabe, qui signifient l'un et l'autre : Colomba. C'était 
un nom propre féminin. 

Il convient de remarquer que le mot MT occupe la colonne du 
milieu et que cette disposition semble avoir été adoptée pour obte- 
nir une parfaite symétrie et en môme temps pour placer le nom 
juste au-dessous de la personne qu'il désigne. Si cette hypothèse 
est vraie, la figure de droite portant un long vêtement, se rappro- 
chant par la forme de la blouse moderne, serait le mari SEMIDÂ; 
l'autre figure, celle de gauche, représenterait l'épouse. Cette der- 
nière est vêtue de deux tuniques très distinctement marquées, celle 
de dessous tombant jusqu'au mollet, celle de dessus s'arrêtant au 
milieu de la cuisse. Une ceinture les serre toutes deux à la taille, 
au-dessous du sein. 

Nous traduirons de la façon suivante le texte de cette épitaphe : 
Lieu de repos de Semida et de Ouimat. 



La stèle que nous allons décrire figure, avec le n9 44, dans la Col- 
lection complète des inscriptions numidiques du général Faidherbe, 
année 1870. 

La pierre paraît s'être conservée à peu près intacte jusqu'à pré- 
sent; seuls les caractères de la partie latine ont été mangés en 
partie par le temps. Le nom de la défunte manque, mais on peut 
voir la place qu'il a occupée et qui est remplacée par des hachures. 
Le texte Hbyque a moins souffert et peut sans aucun doute être 
considéré comme étant complet. 
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Cette inscription, dont nous donnons le dessin ci^aprôs, a été 
découverte au Kef des Beni-Feredjj dans la vallée de la Cheflia, 




Une figure renfermée dans une niche appandt dans la partie 
supérieure de la pierre ; c'est probablement le portmîi de la per- 
sonne décédée. Cette figure est de face et sans bras- On voit sur les 
côtés deux plumes, ou peut-être bien deui arbres représentant te 
Persea ou arbre de la vie éternelle qu'on rencontre figuré sur des 
cercueils égyptiens. 

Au-dessous de ce symbole commence le teite latin que nous 
lirons de la manière suivante : 

AVAE VIX(tO AN(nit) XXXX 

et nous traduirons ainsi : 

A (notre) aïeule Elle a vécu quarante ans. 




1 
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Le général Faidherbe s'exprime ainsi, lorsqu'il examine cette 
inscription : « Le nom latin commence par A et V. La première 
colonne de droite du numidique présente d'abord le rond sans point 
qui vaudrait A long, et une lettre, en forme de notre T, qui vau- 
drait V ». 

Cette correspondance qu'il obtient avec beaucoup de difficultés 
nous semble inadmissible, car le rond sans point égale R et non 
Af et la lettre qui ressemble à notre T vaut V et OV, d'après l'al- 
pliabet de M. Halévy. Mais dans le cas présent, V doit être consi- 
dère comme ayant la valeur d'une voyelle vague se rapprochant 
de OV, 

Le général Faidherbe a voulu faire un nom propre avec AVAE, 
mais ce mot est un nom commun. AVA comme AVIA signifie 
aïeule, grand'mère. 

On nous objectera sans doute que notre défunte était une 
grand'mère bien jeune, mais si l'on considère ce qui se passe de 
nos jours en Kabylie, comme en tout FOrient, où on marie les 
jeunes filles à l'âge de douze à treize ans, on reconnaîtra aisément 
que notre assertion n'a absolument rien d'invraisemblable. 

Nous reproduirons maintenant les caractères libyques avec leur 
valeur en français : 





S G' 






1 N 




III G' 


1h K 




O R 


- S 




^b K 


Il OV 


S G 


Z S 


h G 


T J 


U M 


h I 


O R 



HJG. Nous commencerons notre lecture par la colonne de droite 
|»resentant le mot RJG. Ce vocable, que nous avons déjà examiné 
plus haut (voir notre inscription n° 10), doit se prononcer RIG, et 
il se rapproche visiblement de l'hébreu yj-) (RGA), dont la signi- 
ficalion est quiescere et quies, c'est-à-dire reposer, se reposer, être 
eu i>aix, repos, lieu de repos, refuge. 
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IG. Qu'il convient de prononcer IGA, est voisin de l*liébreu ^^^ 
(IGA), dont le sens est : doluit animo, moestus fuit^ et qui est syno^ 
nyme de yjt (IGA), correspondant de laborare, travailler, souffrir, 
se lasser, endurer, se fatiguer. L'étymologie de ce mot est jx^y 
(GAA), qui veut dire : tollo, subfero. Sou (Tri r n'est autre chose que 
porter, supporter un fardeau, une charge, une croix ou poids quel- 
conque. L'affliction moeror, moestitia, est uq poids que nous por* 
tons sur le cœur. 

Ce mot na^ (IGA) a comme dérivés «pp (IKOVN), mùeslîtia; 
Yfj^i (IKIA), labor; -)ia> (IKOUR), qui veut dire ho$pitium et qui 
est en môme temps un nom propre. 

OVS. Nous rapprocherons ce vocable de l'hébreu y^ (ISOV), 
signifiant vêtus. \t;^^ (ISIS) est synonyme de senex. Ces deux 
expressions correspondent au français : ancien, vieux, âgé, et se 
disent aussi de ceux qui vivaient avant nous, de qui nous descen- 
dons, qui nous ont devancés, c'est-à-dire nos ascendants, nos ancê- 
tres, nos aïeux. 

En kabyle, vieillir se dit -j^j^. (iouser), qui a une certaine res- 
semblance avec le mot que nous venons de voir. Dans le dialecte 
berbère des Beni-Mzab, aousser veut dire vieillard* 

Ce nom libyque OVS paraît rendre, d'une manière assez con- 
forme, le mot AVAE, qui se lit dans le texte latin de notre inscrip- 
tion. 

KNG'. Ce nom paraît être un dérivé de la racine p (KN)^ qui se 
traduit par : reclus, probus, integer, et qui signifie, en français : 
juste, honnête, vertueux, de mœurs irréprochables. 

MSKRG'. C'est là une formule que nous avons examinée déjà 
(voir notre inscription n** 4). Nous Tavons interprétée par : récom- 
pense (réservée à Tàme du défunt qui n'a commis aucun péché, 
aucune mauvaise action). Nous avons dit que ce mot est un des 
dérivés de -^^^ (SKR), qui veut dire : mercedc, praemio affedt 

On lit dans la Bible : « Et diocit Lia dfdit mihi Deu^ mercedem 
meam pro eo quod dedi aucillam meam viro meo et tfocavit nomen 
ejus Issachar quod est merces ». Ce qui se traduit par : et Dieu m'a 
récompensée, dit Lia, parce que j'ai -donné ma servante à mon 
mari, et (elle accoucha d'un cinquième tils auquel) ellu donna le 
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nom d'Issachar. n^ï^-^t;^ (IS-SKR), c'est-à-dire : c'est (ma) récom- 
pense. 

D'après ce qui précède, nous traduirons de cette manière la 
partie libyque de notre inscription : 

Lieu de repos de IKA (notre) aïeule vertueuse. Qu'elle soit récom- 
pensée (selon ses mérites). 



La stèle que nous décrirons ci-après porte le n^ 265 dans le 
Recueil du docteur Reboud (année 1879). Elle a été découverte par 
M. Héron de Villefosse, dans les envions d'Aïn-Sidi-Youssef, sur 
1^ route de Souk-Ahras au Kef. 




L'inscription gravée sur cette stèle a été publiée dans le Bulletin 
de l'Académie d'Hippone (n<> 43, page 137), avec un fac-similé 
réduit, présentant des lettres libyques un peu différentes de celles 
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figurées d'abord par le docteur Reboud dans le dessin qu'il a 
donné de ce monument et qu'il avait fait suivre des observations 
suivantes : 

€ Tout grossier qu'il est, ce dessin offre de I*inlërêt; il donne le 
nom du personnage en caractères libyques. C'est la première fois 
que je vois figurer la lance parmi les emblèmes que Ton observe sur 
les monuments libyco-berbères, si répandas sur notre territoire, > 

Nous donnons, dans le tableau suivait, la correspondance des 
caractères libyques avec les lettres françaises : 



\ 


N 


M 


I 


\ 


N 


h 


G 


II 


OV 


1 


N 


h 


I 


u 


D 



DIN. Le premier mot qu'on lit dans le bas de la colonne de 
caractères est DIN. Ce mot se rencontre en hébreu, écrit de la 
même manière, ri^ (DIN) et il signifie : judex, vindex et causirfi- 
cus. H est donc synonyme du français : juge, magistrat» libérateur^ 
protecteur, défenseur; et causidicus veut dire aussi : avocat, celui 
qui plaide. 

Mais la figure représentée sur la pierre, avec sa lance dans la 
main gauche, semble plutôt être le portrait d'un personnage dont 
la mission est de protéger, garder, surveiller. C'est un homme 
armé qui protège contre l'injustice, contre un danger; un vengeur, 
celui qui punit. Le mot «j^ (DIN) a encore toutes ces significations* 

On peut donc admettre que le défunt avait èié, ainsi que Tlndique 
clairement la lance dont il est armé, un défenseur ou protecteur^ 
un gardien ou surveillant. 

OV. Cette voyelle peut ici être considérée comme un équivalent 
de «1 (OV), de l'hébreu, et qui, dans le verbe être, sert à la fois de 
présent, de prétérit et de participe, de telle sorte qu'on peut tra- 




^^^T^ 
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duire, suivant le cas, en français, par : est, fut, étant, et, en latin, 
par : est, fuit, eris. 

GNIZN. Le dernier mot, qui se lit en haut de la colonne de 
caractères, est GNIZN, qui se rapproche visiblement de l'hébreu 
T3JI (GNZ), signifiant thésaurus, et de Tarabe i-^ (GNZ), dont le 
sens est in thesauro reposuit. On trouve encore en hébreu 033 
(KNZ), et- en arabe J^ et ^j^ (KNZ et KNS), dont la signi- 
fication est à peu près la même. Enfin, nous trouvons en chaldéen 
le pluriel wjj; (GNIZN), qui veut dire Thesauri vel Gazae. C'est 
le même mot qui se trouve gravé sur la stèle dont nous nous 
occupons. 

Ceci nous confirme dans l'hypothèse que nous venons de pré- 
senter ci-dessus, et il est bien certain que le personnage de notre 
inscription a été un : Gazae régis custos, ou gardien du Gazophila- 
dum (trésor royal), ou bien gardien du lieu où était déposé le trésor. 

Nous traduirons, en conséquence, ce petit texte par : 

Fut gardien du trésor. 

Le nom que ce surveillant a porté manque sur la pierre^ et il se 
trouvait probablement gravé à droite du personnage. Il est bien 
évident que cette partie de l'inscription a disparu. Il y a donc tout 
lieu de supposer que le nom du défunt a existé dans le principe, 
puisqu'on s'était préoccupé sérieusement de faire connaître l'em- 
ploi que ce personnage avait occupé de son vivant. 



L'inscription suivante se lit sur une stèle découverte à la Cheflîa 
par M. Bosc. Elle figure, sous le n^ 255, dans le Recueil d'épita- 
phes libyques, publié par le docteur Reboud en 1875. 

Nous donnons ci-après le dessin de cette stèle. 

Comme on peut le voir, la pierre est brisée à la partie supé- 
rieure, mais, malgré cela, on distingue très bien les restes d'un 



J 
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triangle dans lequel se trouve gravé un croissanl aux pointes 
dirigées vers le haut. Au-dessous de ce triangle on aperçoit, dans 
une niche, l'image du défunt, vêtu d'une tunique assez longue; 
sur les côtés, sont figurés deux arbres ou deux plumes et ce sont 




là évidemment des représentations allégoriques faisant allu^^ioD à 
la vie future. Nous avons dit plus hiiut^ lorsque nous avons examiné 
notre inscription n* 5, quelle est la signification qu*il convient, 
selon nous, d'attribuer à ces symboles. 

L'inscription, qui est gravée dans le tableau inférieur de la stèle, 
se compose de trois lignes de caraclères correspondant aux lettres 
françaises suivantes : 



z s 


ff/ 


G 




C D 


X 


S 


X s 


= L 


m 


z 


1 N 


1 N 


I 


N 


B 



BNS. Nous lisons, dans la colonne de droite, le mot BNS, que 
nous avons déjà rencontré dans une autre inscription portant le 




A 
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n° 8, et auquel nous avons donné la signification de : construction, 
monument, tombeau* 

NZSG. Le même vocable a été examiné plus haut et nous Tavons 
considéré comme un nom ethnique d'une tribu ou d'une contrée, 
Il convient d'en faire, dans cette circonstance, un nom d'homme, 

NLDS. C*est là vraisemblablement un nom personnel que nous 
prononcerons NALDOS et que nous rapprocherons de NADOS, 
qu'on rencontre dans la Johannide, de Corippus. 

Ce mot se décompose en NA et DS et trouve ses analogues 
en hébreu. Il est bien certain que ^y-jt^j (NADS) égale ^*tS-W 
(NA-L-DS), avec cette légère différence qu'une L a été intercalée 
dans le second mot. Cette lettre doit être considérée comme un 
abrégé de l'article ^^ (al) dans les mots substantifs, article que plu- 
sieurs dialectes sémitiques, notamment Tarabe, ont conservé accolé 
presque toujours au mot* On pourrait encore regarder celte lettre 
comme marque du cas oblique, ainsi que cela a lieu en hébreUj 
où la lettre L est employée pour indiquer le datif et Taccusatif. 

r\2 ^^ mj (^^ ^^ NOVA), lie Thébreu, correspond au latin : 
seditf quievit et babitavit; il veut dire aussi : sedes^ domicilium. 

Le mot ^*T (DS), que nous rapprocherons de jcu^i (DSA), signi- 
fie : herba tenera^ besiiarum deliciae pralum. C*est le sens de pré^ 
prairie,' et il est synonyme du grec ^^wî, verdure, herbe, xlov? est le 
nom de Cérès, déesse qui préside aux blés. 

Nous concluons de ce qui précède qu'il convient de traduire ce 
petit texte de la manière suivante : 

Tombeau de Nizisir, habitant de la prairie. 



La stèle que noua décrirons ci-après a été découverte à Aïn-el- 
Haffra, dans la vallée de la Cheflîa, Elle figure, avec le n^ 74, dans 
le Recueil dHnscripiions libyco-berbèreê publié en 1874 par le doc- 
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tèur Reboad. Elle a été reproduite, sous le n^ 256, dans son Recueit 
de 1875. 
Nons donnons ci-dessous le dessin de cette stèle. 




Le texte de cette inscription est formé de trois colonnes de 
caractères, dont la valeur est indiquée dans le tableau suivant : 





1 


N 


S 


G' 


M> K 


O 


R 


X 


S 


X S 


; 


I 


Ul 


z 


; I 


II 


OV 


1 


N 



I ISK. En commençant notre lecture par la colonne de gauche, 
I nous trouvons d'abord le mot ISK, qui se rencontre sur d'autres 
inscriptions libyques, et que nous prononcerons ISAK, 

CTest une copie exacte du nom propre biblique Isaac, que portait 
le fils d'Abraham et de Sarah. (Gfen., xxi, 28.) 

On trouve ce nom en hébreu sous la forme de pnîP (ITSAK) et 
de prre^ (ISAK). Les Septante l'ont écrit : iff««x, et les Arabes le 

prononcent : ^j^^^ (ESAK). 
Nous trouvons la signification de ce nom qui veut dire : rire, 



12 



A.H.-.W25b 
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Abraham avait épousé sa nièce, Sarah, et vécut avec elle jusqu'à 
un âge très avancé, mais sans avoir d'enfants. La beauté de Sarah 
était extraordinaire et s'était maintenue dans un éclat et une fraî- 
cheur à surprendre tout le monde, puisqu'elle gagna, dans un âge 
avancé, le cœur de deux princes puissants, qui l'enlevèrent. L'un 
était Pharaon, roi d'Egypte, en l'an 2014; l'autre, Abîmelech, roi 
des Philistins, qui habitait Gerara où Abraham s'était retiré en l'an 
2138. Sarah avait alors 65 ans. 

Mais le Seigneur fit rendre Sarah à son mari et il eut enfin pitié 
d'Abraham en faisant cesser la stérilité de sa femme. Il fit annon- 
cer à cejle-ci par un ange que dans une année elle aurait un fils. Son 
grand âge, qui était de 90 ans, et celui de son époux, de 100, 
firent croire à Sarah que cet esprit céleste se moquait; elle se mit 
à rire. 

Abraham, apprenant de la bouche de Dieu lui-même que sa 
femme Sarah enfanterait à un âge aussi avancé, avait ri aussi en 
disant au fond de son cœur : 

Nous sommes tous deux vieux et fort avancés en âge et defece- 
Tant autem Sarae fieri muliebria. 

{Gen., rvra, 2.) 

Ainsi qu'il l'avait annoncé, le Seigneur accomplit sa promesse 
et, Sarah ayant enfanté^ Abraham donna à son fils le nom dlsaac, 
qui veut dire rire. 

Dieu m'a donné un sujet de ris et de joie, disait Sarah en enga- 
geant les gens à se réjouir avec elle : 

Risum mihi fecit Dominus, quicumque enim audiverit congau- 
débit mihi. 

(Gen., XXI, 6.) 

Le mot hébreu ^7-]^ (ITSAK), qu'on écrit aussi r^rw^ (ISAK), 
correspond, en effet, au latin : illudere^ et sa racine pns (TSAK) 
ou pn\tr (SAK) veut dire : risit, lusit, jocatus est. C'est le sens de : 
rire, se moquer de, badiner, plaisanter, s'amuser, se jouer de. 

OV. La lettre qui suit est OV, synonyme de : fils de. 

IRN. Nom propre du père du défunt. C'est le même nom qui 
s'est rencontré déjà dans notre inscription ci-dessus, n*' 17 (Iran)- 
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NZSG'. C'est un nom ethnique de contrée, le même que nous 
avons vu plus haut^ dans notre inscription u^ 26 ^Nmsir). 

De ce qui précède, nous estimons qu'il convient de traduire cette 
épitaphe de la manière suivante : 

Isak, fils d'Iran, de la tribu de Nizisiri- 



La stèle que nous allons examiner figure dans la collection 
d'inscriptions numidiques publiée par le général Faidherbe dans 
le Bulletin de la Société des sciences, de l*agriculture et des arts 
de Lille, année 1872, et dans le 17« volume de la Revue africaine, 
année 1873, sous le n« 188. 

Nous donnons ci-dessous une copie du dessin de cette stèle. 




Dans la partie supérieure de la pierre, terminée en pointe, on 
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aperçoit, dans un encadrement, une figure représentant sans doute 
le défunt. 

Immédiatement au-dessous, on voit un deuxième encadrement 
contenant une inscription formée de trois colonnes de caractères, 
que nous reproduisons de la manière suivante : 



U M 






1 N 


/// G' 


/// G' 


C D 


C D 


1 N 


- S 


Z S 


U MA 


N I 


Il OV 


1 N 



ISDNM. Dans la colonne de gauche, on lit le mot ISDNM. C'est 
un nom propre qui désigne le défunt et que nous avons déjà ren- 
contré dans notre inscription n<> 17. 

OV. Marque de filiation. 

SDG'. Ce nom propre est sémitique. 

On trouve, dans la langue phénicienne : Sydyky nom que portait 
le père des Cabires ou dii magni, qui étaient, comme les Dioscures, 
les dieux tutélaires des navigateurs. 

C'est le même nom que pns (TSIDK), de l'hébreu, qui veut 
dire : justUrS, reclus, integer fuit. 

Le mot pns (TSDK), si souvent employé dans la Bible, est une 
métathèse de p^y (TSOVK), qui veut dire : premere, coarctarcj 
stringere, d'où : strict, synonyme de juste. Une chose juste est 
une chose pressée, serrée, jointe, accolée, attenante, adjacente. Un 
habit, une chaussure trop juste est un habit, une chaussure trop 
serrée, trop pressée, trop jointe. Ce mot p^y (TSOVK) a servi à 
faire Çevyw (joindre), des Grecs, qui est devenu Çvyc, puis Çwç (le 
droit, l'ordre, le devoir), et de là est venu, chez les Latins : jus et 
jugum, qui signifie le joug auquel on attelle des bœufs, des che- 
vaux, et qui veut dire aussi : balance, instrument adopté comme 
symbole de la justice. 

Les Arabes ont le même mot : Sadek ou Sadok, employé coname 
nom propre, et ils disent : ^ ^ ^-^ pour désigner une personne 
juste devant Dieu. 
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Enfin, nous trouvons le mot Sedek, comme élément dans la Tor- 
mation du nom propre Melkisedech, dans lequel on distingue te 
mot Melek, signifiant roi et Sedek, le juste. C'était le nom du roi 
de Salem, qui fit bâtir la ville de Jérusalem. Il était prêtre et 
sacrificateur et le type du juste, du roi pontife par excellence. Mais 
il n'était pas de la race des Hébreux, et c'est peut-être bien pour 
ce motif qu'on lui a refusé toute espèce de généalogie* Certains 
rabbins font même passer Melkisedech pour être le fils d'une 
femme impudique et d'un père inconnu, dont l'Ecriture a ignoré 
ou a voulu taire les noms. 

NMANR. Pour déterminer la signification de ce nom propre, il 
convient de faire tomber la finale R', qui semble former une dési- 
nence assez fréquente dans les noms libyques. Le mot NMAN, 
qui reste ensuite, peut se rapprocher de V2Vi (NAMAN), de ïhé~ 
breu, qui veut dire amoenitas, et qui était aussi employé comme 
nom propre. L'un des fils de Benjamin s'appelait Nalmian ou 
Naman. (Gew., xlvi, 21.) 

On trouve ensuite dans la Bible Nahamani, nom d'homme* (2^ 
Esd., VII, 7.) 

Naman est également un nom propre chez les Arabes. 

Nous traduirons, conséquemment, de la manière suivante ce 
petit texte : 

ISIDNAM, fils de SEDEK • NAMAN, 



L'inscription dont nous allons nous occuper a été publiée une 
première fois par le général Faidherbe, dans le Bulletin de k 
Société des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille^ année 
1872. Ce savant l'a reproduite ensuite, en 1873, dans le 17« volume 
de la Revue africaine, sous le n^ 189. 



« 
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Nous donnons ci-dessous un dessin de la stèle qui porte cette 
inscription. 




On voit dans la partie supérieure de la pierre une figure repré- 
sentant sans doute le défunt. Il est vêtu d'une courte tunique et 
tient dans sa main droite une plume. Ce symbole indique vraisem- 
blablement qu'il a obtenu grâce et miséricorde devant le dieu Osi- 
riSy juge suprême des âmes dans TAmenthé ou tribunal de double 
justice. (Voir, au sujet du jugement des âmes, notre inscription 
no 5). 

Le texte qui se trouve gravé au-dessous du portrait du décédé 
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se compose de trois colonnes de caractères, dont h valeur est indi- 
quée ci-après : 





U M 






1 N 




/// G' 


C D 




1 N 


- S 


1h K 


U MA 


; I 


X S 


1 N 


Il ov 


; I 



ISK. Nous commencerons la lecture de ce texte par la colonne 
de droite, dans laquelle nous lisons ISK. C'est là un nom propre 
que nous avons examiné plus haut. (Voir notre inscription n^ 27). 

OV. La lettre qui commence en bas la colonne médiane est OV, 
marque de filiation, 

ISDNM. Ce nom propre, qui désigne ici le père du décédé, se 
rencontre sur d'autres stèles libyques. Nous Tavons examiné plus 
haut, lorsque nous nous sommes occupé de Tinscription n^ 17. 

NMANR'. Ce mot est encore un nom d'homme assess répandu qui 
a été examiné lorsque nous avons traduit notre inscription portant 
le n« 28. 

Nous concluons de ce qui précède qu'il convient d'interpréter 
ainsi ce petit texte : 

ISAK, fils de ISIDNAM, NAMAN. 



L'inscription dont nous présentons ci-aprés la traduction figure, 
avec le n^ 230, dans la Collection de 1875 publiée par le docteur 
Reboud. 
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La stèle a été découverte dans la vallée de la Cheffia. Nous en 
donnons le dessin ci-dessous : 




Les signes qui composent ce texte correspondent aux lettres 
françaises suivantes : 



s G' 






T I 






O R 




S G 


B 


Il OV 


O R 


1 N 


O R 


ib K 


D R 


U M 


X S 


; I 


Il OV 


U M 



IRN. La première colonne de gauche nous donne d'abord un 
nom propre, IRN, que nous prononcerons IRAN. C'est le même 
nom que nous avons rencontré dans notre inscription n^ 17. 

BRIG'. Nous avons là le même nom propre qu'on rencontre 
souvent dans les langues sémitiques. 
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II existe dans la langue phénicienne. L'abbé Bourgade Ta men- 
tionné dans ses traductions d'épitapbes carthaginoises (1). 

On le rencontre aussi en arabe et il est asse^ répandu encora 
aujourd'hui chez les indigènes de TAlgérie. 

Nous le trouvons également en hébreu écrit ainsi : "r-i^* ^t il 
correspond à : lavdare, salutare, benedicere et precari. C'est donc 
le sens de : louer, saluer, bénir, souhaiter du bien, prier pour» 

D'où les dérivés suivants : 

rol2 (BRKA), benedictio. 

r\yy2 (BRKA), nom d'une ville de la tribu de Dan (Jos*, xix,45). 

Snd13 (BRKAL), cui benediant Deus, nom propre du père J*Eliu 
(/o6., XXXII, 2). 

7Vyy2 (BRKIA), cui benedixit Jehova. C'était le nom d'un des fils 
de Zorobabel (1, Par. y m, 20). 

in^Dia (BRKIAOV), nom qu'a porté le père du prophète Zacha- 
rie (1, Par. y vi, 39). 

y\2 (BARAC) était fils d'Abinoëm, de la tribu de Cèdes, de 
Nephtali. C'est lui qui, accompagné de la prophétesse Debora, 
délivra les Israélites de la captivité où Jablin, roi des Chananéens, 
les tenait depuis vingt ans. Dans un premier combat, les Chana- 
néens furent vaincus et le général Sisara, qui les commandait, fut 
tué dans cette déroute. Barac défit encore Jablin qui venait au 
secours de son lieutenant avec une armée aussi nombreuse que la 
première, et il prit Azor qui était la ville où ce roi faisait son 
séjour. 

Le mot y\2 (BRK) peut donc signifier benedictiis ou prosperatuB 
est a Deo. Mais certains savants ont lu p^a (BRK), qui veut dire 



(1) M. le Président de rAcadémie d'Hippone nous a signalé, à propos de 
répitaphe d'une prêtresse de Gérés et de Proserpine du nom de Hammoniu 
Beregbal trouvée à Hammam-Zald, prés de Souk-Ahras, et publiée dans les 
CompieS'Rendus de la Société (année 1891, page Lxvniïj plusieurs pierres 
tumulaires découvertes également en Algérie, entr'autre^ à M<jaauroach, Kha- 
missa, Aln-Roua, Aumale, sur lesquelles on lit les surnoms Barag, Baricu et 
Barigbal, associés à ceux de Cecilia, Festa^ Nina, Aufidius et appartentinl, par 
conséquent, à des personnes d'origine carthaginoise. 
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fulgur vel fulmen, et ils ont traduit Barachias par : fulmen Domini, 
réclair du Seigneur. • 

Nous avons dit plus haut que le même mot correspond à pre- 
cari, prier. Mais il signifie plus exactement^ dans ce cas, fléchir le 
genou y se jeter à genoux devant la divinité. Il convient de remar- 
quer dans le mot precari la première syllabe prec qui nous donne 
une reproduction de la racine hébraïque BREK, avec cette diffé- 
rence seulement que les Latins ont changé en P le B oriental. Cette 
signification fournie par la racine BRK se retrouve encore ailleurs. 
En lisant donc cette même racine de droite à gauche, nous aurons 
KRB qui a dû servir à faire curv-are et courber. 

OV. Le mot qui vient ensuite est OV, marque de filiation. 

MROV. Est un nom propre désignant le père du défunt. Ce nom 
peut se rapprocher de ^yû (MRO), de l'hébreu, dont la significa- 
tion est : amicus, socius. 

MSKRG'. Nous avons ici la même formule que celle qui a été 
examinée ci-dessus dans notre inscription n» 4. Nous Tavons inter- 
prétée par : récompense (réservée à l'âme du défunt qui n'a com- 
mis aucun péché, aucune mauvaise action). 

Nous proposons, en conséquence, de lire cette épitaphe de la 
manière suivante : 

Iran Baragh, fils de Marou. Qu'il soit récompensé (selon ses 
mérites). 



CONCLUSION 



fc0-0»«^ 



Nous voici arrivé au terme de notre étude et nous avertirons 
qu'elle est loin d'être complète. Il y aura encore éDormément à 
faire. Sans doute, les nombreuses recherches auxquelles nous nous 
sommes livré ont pu nous convaincre qu'il a existé autrefois en 
Numidie, dans la région que nous appelons aujourd'hui la vallée 
de la Cheflia, une population qui, à cause de ses usages, de sa 
manière de vivre, doit être considérée comme étrangère» ou n'ayant 
occupé qu'à titre d'hôte le sol sur lequel elle s'était fixée- Nous 
avons ensuite acquis la certitude que ce groupe d'étrangers, qu'on 
a confondu, mais à tort, avec les Berbères, parlait une langue dont 
les affinités avec les idiomes sémitiques sont incontestables* Nous 
avons même réuni en faisceau un certain nombre de preuves de la 
présence d'éléments phéniciens ou hébraïques dans la compoâition 
de l'onomastique des Libyens. Enfin, nous avons été amené tout 
naturellement à reconnaître que les croyances religieuses des an- 
ciens habitants de la Cheffia étaient à peu prés les mêmes que 
celles des populations des rives du Nil, chez lesquelles le culte des 
astres était prédominant. 

Comme conséquence, nous sommes autorisé à conclure qu*à 
une époque assez reculée, que nous ne ferons pas remonter jus- 
qu'aux Mèdes et aux Perses de l'armée d'Hercule, mais que nous 
placerons vers le commencement de notre ère, il y a eu des irai- 
grations considérables de peuplades qui, partant d'Orient^ ont 
apporté dans la Numidie ancienne les croyances religieuses des 
habitants de l'Egypte pharaonique. Nous rangerons dans cette 
catégorie les populations de la Cheffia, qui nous ont laisse de 
nombreux monuments sur lesquels nous retrouvons aujourd'hui 
des symboles se rattachant au culte du soleil. 

Mais cela est loin d'être suffisant, car nous ignorons encore si 
ces populations avaient gardé quelques institutions de leur état 
social ancien et s'il n'existait pas chez elles d'autres traditions de 
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